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moment de vos graves occupations , en mettant cet écrit sous vos jeux; car c’est au Grand-Maître de V Université et h V Académicien que f en présente V hommage .
Je sais que VEpître dèdicatoire est a peu prés proscrite par la délicatesse exquise et le rare désintéressement des hommes de notre temps-: mais pendant trois siècles, tout ce que la France a compté d’ écrivains dans les Sciences , les Arts et les Lettres , aussi bien que les Corps savans , ont fait un usage continuel de l’Épître ; et sa place reste marquée dans l’histoire de la littérature , qui lui doit nombre d’inclices introuvables ailleurs , et qui regrettera plus d’une fois peutêtre de ne la plus rencontrer.
Le caractère de ce genre de composition s’adapte très-bien d’ailleurs à ma pensée. Il me permettrait de louer sans réserve les vues nobles et libérales de l’éloquent orateur, le mérite de l’écrivain le plus accompli , la richesse et la grandeur de ses compositions , la grâce , la pureté et le goût parfait de son style; et l’on ne m’accuserait pas de flatterie : on me reprocheroit bien plutôt d’avoir si imparfaitement retracé ces rares
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et brillantes qualités , qu’il me fut permis de connaître des nos premières luttes universitaires .
Mais tel n’est pas le but de cette Epître.
Elle doit pourtant se conformer à l’un de ses principes essentiels , qui est de réclamer la protection du personnage auquel elle s’adresse ; et c’est celle du G rci nd- M a ît re de l’Université qu’elle invoque ouvertement ici en faveur de 1’ Imprimerie. Jamais , en effet , Monsieur le Ministre , cette Fille de l’Université n’eut plus besoin de protection. Le cours des événements , la force des choses , bien plus que V impéritie de ceux qui exercent V imprimerie , lui ont fait perdre le lustre et la considération dont elle jouis soit autrefois , et qu elle devait surtout au patronage de l’Université. Le désordre qui s’est introduit dans l’exercice de cette profession par l’ inexécution des règlemens ou V insuffisance des lois, est aujourd’hui parvenu a son comble. Les Imprimeurs de Paris ont adressé des réclamations, des doléances s elles n’ont point été écoutées. Puisse le Ministre de l’Instruction publique , Grand-Maître de V Université , les accueillir , et les faire entendre ! et
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V Imprimerie y qui a rendu de si grands services aux lettres , dont les travaux , selon V expression de De Thou , ont acquis plus d'honneur et de gloire a la France que tous les hauts faits de nos guerres , ne désespérera pas de voir renaître de beaux jours à l'abri d'un pouvoir tutélaire.
Veuillez agréer , Monsieur le Ministre, F hommage de mes sentimens respectueux ,
G. -A. CRAPELET
Paris , le jour de Sainle-Barbe , 4 décembre 1839.
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ET
Chaque âge a ses mœurs, ses coutumes, ses usages; c’est un fait que personne n’ignore, mais que Ton oublie trop généralement lorsqu’il s’agit d’apprécier les documens historiques ou les productions littéraires des temps passés ; comme aussi l’esprit , le caractère et la conduite des hommes qui y ont attaché leur nom. Sous ce rapport, notre xvie siècle devoit, plus que tout autre peut-être, avoir à souffrir des jugemens injustes de certains écrivains modernes, car il n’est pas une époque où la vie morale ait été plus agitée, plus active, plus passionnée, et plus immédiatement soumise à l’influence des événemens qui ont alors remué l’édifice social. Il seroit également injuste de rabaisser le présent pour exalter le passé : tel n’est pas notre dessein. Mais si nous possédons maintenant tant d’avantages ignorés de nos pères , jouissons-en sans oublier que c’est à une succession d’intelligences supérieures dans tous les genres , que nous sommes
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redevables de la généralité de nos connoissances et de nos lumières : souhaitons surtout qu’il ne nous soit pas un jour reproché par nos descendans de n’en avoir pas profité mieux encore.
Ces réflexions me sont venues de la connoissance intime que j’ai faite avec le savant homme dont je vais retracer la vie, et des notions que je puis avoir de l’état actuel de Fart typographique qu’il a exercé, et qu’il a tant illustré en l’associant cù ses travaux littéraires. Elles se sont présentées surtout à raison du royal personnage dont le nom et les actes ne peuvent être séparés de ceux de notre Robert Estienne. On jugera si le Roi et l’Imprimeur n’ont pas bien mérité l’un de l’autre, et combien, tous les deux, ils sont dignes de l’admiration et de la reconnoissance publiques.
Robert Estienne étoit le second des trois fils de Henri Estienne Ier, le chef de cette famille qui , pendant plus de cent soixante ans, cultiva la typographie à Paris, sans autre faveur de la fortune que l’honneur et la célébrité du nom. Robert naquit en 1503, la sixième année du règne de Louis XII, à la même époque où son père venoit d’établir des presses au centre du pays latin et de l’Université, et de mettre au jour son premier livre de la Morale d Aristote de Lefebvre d’Étapîes. Quoique Henri ait pris un soin tout particulier d’indiquer sa demeure sur les titres
et à la fin de ses éditions , il n’est plus possible aujourd’hui de reconnoître la place même d’où jaillirent tant de science et de lumières, de même qu’à Venise, personne ne sauroit vous enseigner où fut la maison des Aide. Mais on sait positivement que l’imprimerie des Estienne étoit située au haut de la rue Saint-Jean de Beauvais, plus anciennement appelée rue du Clos- Bruneau, à une petite distance du collège de Beauvais, et vis-à-vis de l’école de Droit canon, qui avoit été fondée en 1384 par Gilbert et Philippe Ponce. Nous ne nous serions pas arrêté à cette particularité de la demeure des Estienne, si tous les écrivains qui en ont fait mention, ne l’avoient rendue à peu près méconnoissable.
Henri Estienne étant mort en 1 520 , Simon de Colines, qui, depuis plusieurs années, étoit attaché à l’imprimerie de Henri, et peut-être même son associé, .épousa sa veuve, et devint possesseur de l’établissement 1 , en même temps que beau-père de Robert.
Et telles furent les dispositions, l’intelligence et l’instruction précoces de ce jeune Robert, qu’à peine âgé de dix-huit ans, il dirigea seul l’imprimerie Stéphanienne de Simon de Colines, qui se reposa entièrement sur lui des soins typographiques, pendant qu’il
1 Ses premiers livres portent en souscription : In œdibus Hcn rici Stcphani ou Successorem H. S ,
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s’adonnoit à la gravure des caractères. Mais cette position dépendante ne pouvoit longtemps convenir au fils de Henri : son incroyable ardeur pour le travail , ses vastes projets littéraires et bibliques , et encore plus peut-être le désir de faire revivre le nom de son père, déjà estimé des sa vans, le déterminèrent à établir une nouvelle imprimerie, qui fut en activité dès l’année 1526. Comme Simon de Colines ne quitta pas le local occupé par Henri, puisque ses premières éditions portent in œdibus Henrici Stephani , il est présumable que Robert s’établit tout à côté, si ce n’est dans la même maison, ainsi que l’indiqueroit è regione Decretorum (vis-à-vis de l’Ecole de Droit canon) qu’il mettoit à ses éditions. Il dut préférer, en effet, le domicile paternel à tout autre. La rue Saint-Jean de Beauvais étoit alors une des plus fréquentées et même des plus bruyantes de Paris. C’étoit, dit Sauvai1, un passage continuel de charrettes, de chariots, de chevaux, de vinaigriers et de meuniers; et si l’on ajoute l’ affluence des écoliers, et la nombreuse population universitaire de ce quartier, aucun autre ne pouvoit offrir une situation plus favorable à une imprimerie active et déjà renommée. En 1 525, le bruit étoit si grand dans cette rue, que les professeurs de Droit canon ne pouvoient plus faire leurs cours; et ayant porté plainte, il
* Antiquités de Paris , Liv. II , p. 143.
fut ordonné, sur le rapport d’un conseiller qui s’y transporta , qu’il seroit rais des barrières aux endroits où il seroit jugé nécessaire. « C’est dans cette rue Saint- Jean de Beauvais, dit ailleurs Sauvai1, qui écrivoit vers 1050, qu’a logé Robert Estienne, et l’on y voit encore l’Olivier qu’il prenoit pour enseigne. » Maintenant cet Olivier n’existe plus que sur ses livres % mais il y est impérissable.
Dans cette rue étroite , obscure et montante , on voyoit quelquefois venir un cavalier de grand air et de noble figure , suivi de pages , d’écuyers , et de quelques plus graves personnages montés sur des mules. Une autre fois , c’étoit une belle et élégante dame, montée sur un destrier, également accompagnée d’une escorte plus brillante que nombreuse. Ces cavalcades cheminoient lentement par la rue Saint- Jean de Beauvais, s’arrêtoient devant l’enseigne de l’Olivier, mettoient pied à terre au montoir, et entroient dans la maison de Robert Estienne. Le noble cavalier, c’étoit François Ier; la belle dame, c’étoit Marguerite de Valois, sa soeur, la reine de
-Antiquités de Paris, Liv. VIII , p. 355.
2 Cet arbre est la marque des livres des Estienne depuis Robert Ier ; il avoit pour devise diversement placée auprès de l’arbre : N oli altum sapere , sed time , tiré de l’Épître de saint Paul aux Romains , ch, xi , v. 20.
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Navarre, aimable, spirituelle et savante, autant que belle *.
Ces visites inattendues causoient, on le pense bien, une certaine agitation dans la maison de Robert. Sa femme , ses enfans , ses correcteurs , alloient au-devant du Roi, mais le maître ne paroissoit pas encore. Il étoit enfermé dans son cabinet, sa table couverte de manuscrits grecs, latins, hébreux, absorbé dans la lecture d’une épreuve de la Bible ou d’un Traité de son ami Guillaume Budé \ Il auroit appris que la Sorbonne
1 Cette princesse parloit très-bien l’espagnol , l’italien , entendoit le latin , et avoit pris des leçons d’hébreu de Paul Paradis , dit le Canosse , Vénitien de naissance , qui fut le premier professeur d’hébreu au Collège royal, malgré sa qualité d’étranger. Il y a beaucoup d’autres exemples de fonctions et de professorats accordés par François Ier à des savans étrangers.
2 Budé , comme Robert Estienne , étoit très-affectionné de François Ier. Il étoit. le confident et le dépositaire de toutes les pensées du Roi pour le bien et l’avancement des lettres, et on lui a attribué , entre autres , le projet d’établissement du Collège royal, dont Budé lui-même reporte tout l’honneur au Roi, dans une lettre à son jeune ami, Christophe de Longueil , qui lui demandoit des nouvelles de ses études littéraires. « J’ai quitté ma maison de Marly, qui estoil leur séjour ordinaire , lui dit-il, pour m’habituer à la cour et suite de mon Roy. Que si je voulois maintenant reprendre la route de ma maison , l’on diroit que par une fétardise (lâcheté) de moy, je serois déserteur de mou devoir envers ma patrie; savoir pourquoi? Depuis que j’ay eu cet honneur à'halciner
avoit fait mettre le feu à ses presses, qu’il ne se fût pas dérangé davantage. Il n’y a que des hommes adonnés à des travaux d’érudition profonde et consciencieuse, qui soient à meme de comprendre jusqu’à quel point l’attention peut rester concentrée dans l’objet de ses poursuites , ou même dans la lecture d’une épreuve. Aussi n’étoit-ce pas François Ier, comme on l’a si souvent répété, qui ne permettoit pas que l’imprimeur fut interrompu ; c’étoit l’imprimeur qui fai¬
te Roy, il luy est souvent advenu de déclarer publiquement, non par Lazard , ains de bon sens et de propos délibéré , qu’il vouloit bastir dedans Paris les villes de Rome et d’Athènes, pour y planter à bon escient la langue latine et la langue grecque , et tout d’une main immortalizer sa mémoire dedans la postérité. Voyant ceste belle opinion née en luy, je n’ai depuis doubté en le gouvernant , de la luy ramentvoir, non une ains plusieurs fois , selon que les occasions s’offroient. Chacun se repaist de ceste belle promesse ; elle court par la bouche de tous , et chacun par un vœu et souhait commun me promet la direction et conduite de cet ouvrage , se faisant accroire que j’en estois le premier autheur. Au moyen de quoy si maintenant je m’absenlois de la cour sans le congé de mon Maistre, on m’imputeroit cela à une faute inexcusable. » Il n’est peut-être pas inutile de dire que ce passage n’est pas du français de Budé , qui écrivoit beaucoup plus facilement en grec et en latin qu’en français. C’est une traduction d’un de ses contemporains. La lettre écrite en latin est la première du troisième livre du Recueil de ses lettres latines qui forment cinq livres , et qui ont été recueillies par J. Tusan.
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soit prier le Roi d’attendre un peu , qu’il eût achevé la correction qui l’occupoit dans le moment
Dans ces visites du Roi ou de la reine de Navarre , la conversation générale, à part quelques explications relatives au mécanisme de la typographie, s’engageoit en latin, entre l’imprimeur, ses nobles interlocuteurs et les doctes personnages qui les accompagnoient ; et il n’étoit guère possible qu’il en fût autrement , car la langue latine étoit beaucoup plus usuelle que le français dans la maison de Robert Estienne , et pas un des dix correcteurs ou collaborateurs, étrangers de diverses nations , qu’il entretenoit et qui faisoient partie de la famille , n’eût compris deux phrases de français. Ces jours où François Ier venoit ainsi donner à son imprimeur en titre un témoignage public de sa bienveillance et de son estime pour ses travaux littéraires et pour l’art typographique, furent assurément les plus beaux jours de Robert Estienne, mais il les paya par vingt années de persécutions religieuses, que la protection royale fut impuissante à réprimer. Heureux si toute l’histoire de cette vie si pleine de persévérance, de piété, d’études et de science, eût été renfermée dans ses livres ! Mais on ne choisit pas son siècle, ni les hommes.
1 Gela résulte évidemment du texte d'Heinsius qui a rapporté le fait, et dont le sens a été mal interprété. (Voyez Etudes typog.)
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Rien n’étoit plus calme, plus heureux que la vie domestique et intérieure de Robert. A peine âgé de vingt-quatre ans, il avoit épousé une fille de Josse Bade1, imprimeur très-renommé parmi les plus savans, dans un temps où ils l’étoient presque tous à Paris. Cet imprimeur avoit professé les langues grecque et latine ; il avoit écrit, imprimé et publié des Commentaires sur la plupart des auteurs classiques latins. Ce fut un motif pour Robert de rechercher une alliance d’érudition, qui lui promettoit des goûts conformes aux siens2, un esprit cultivé et une instruction assez forte pour l’aider, au besoin , dans les soins et les détails de l’imprimerie. Il trouva tous ces avantages dans la jeune Perette Bade3, qui se montra digne fille et digne femme d’un mari et d’un père aussi savans ; et elle voulut devenir, dit Maittaire, l’épouse de Robert comme de ses travaux 4 5. Aussi , tout prospéra dans la maison de l’imprimeur : l’ordre, l’intelligence, la surveillance active de la femme3, permettoient au mari d’appliquer toutes
1 Jodocus Badius (Âscencius), de la ville d’Asche, à quatre lieues de Bruxelles.
2 Ici Roberto curœ fuit polis simurn , ut non nisi cum cruditis ajfinitate se deoinciret. (Maittaire , de Vitis Stephanorum , p. 17.)
3 Nommée aussi Pétronille et Pérale.
4 Eamdem et thalami et studiorum consortem voluisse.
5 Junius Rabirius , l’un de ces savans mêmes qui avoient demeuré chez Robert Eslienne, dit que dans sa maison , femme,
ROBERT ESTIENNE
ses facultés à l’étude et à ses compositions érudites, qu’il n’interrompoit jamais un seul instant ; car sa femme étoit là pour recevoir toutes les personnes en relation d’affaires, pour tenir correspondance ou conversation en latin avec les visiteurs ', et pour prévenir les interruptions qui auraient troublé les doctes élucubrations de Robert. Dès la première année de son mariage, en 1528, il eut un fils qui fut Henri H, du nom de son
enfans , subalternes , domestiques , formoient un essaim de travailleurs , et que tous y parloient la langue de Plaute et de Térence. C’est J. Dorât qui lui fait dire dans une pièce à la louange de R. Estienne :
Nempe uxor, ancillœ , clientes, liberi ,
Non segnis examen domus ,
Quo Plautits ore , quo Terentius , soient Qitotidiane colloqui.
1 L’usage du latin pour la correspondance s’est encore longtemps maintenu parmi les imprimeurs après Robert Estienne. Je possède une lettre en latin de Sébastien Mabre Cramoisy, premier directeur de l’Imprimerie royale. Elle est datée du 20 août 1666 , et adressée au célèbre astronome lîevelius, à Dantzig , qui avoit une imprimerie dans sa maison. Il ne s’en est servi que pour publier ses ouvrages : sa femme parloit et écrivoit le latin. Dans le même siècle , une dame de Fontevrault , sœur de madame de Montespan , est citée comme savante helléniste par un auteur allemand, G. -II. Goetze , qui a écrit sept ou huit biographies spéciales. Dans le xvme siècle il y eut encore des imprimeurs qui étoient de fort bons latinistes ; dans le xixe, ceux qui ont appris le latin sont à peu près forcés de l’oublier.
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grand-père, auteur du Thésaurus linguœ grœcœ , et que l’on a surnommé le grand Henri. L’accroissement rapide de sa famille fut le complément de son bonheur domestique 1 .
Tous les biographes des Estienne , avant et depuis Almeloveen , se sont demandé à quels maîtres on pouvoit faire honneur d’avoir formé un élève tel que Robert ; et comme cela ne s’est trouvé nulle part , il est probable qu’on ne l’a jamais écrit. C’est qu’en effet il ne dut pas avoir d’autre école que la maison de son père , pas d’autres maîtres que les savans étrangers qui y remplissoient les fonctions de correcteurs , tels qu’un Beatus Rhenanus, un Ponlanus, un Junius Rabirius ; et ils auront eu peu de leçons élémentaires à donner à Robert enfant, doué d’une aptitude si extraordinaire pour les langues, puisqu’à l’âge de dix-huit ans il fut en état de produire, entièrement seul , un nouveau texte du Nouveau Testament en latin, dont la pureté et la correction supérieure jetèrent l’alarme au
1 Robert Estîenne eut huit enfans de Perette Bade, cinq garçons et trois filles. Trois de ses cinq fils , Henri II, François II , et Robert II, exercèrent l’imprimerie, Henri II et François II, à Genève , et Robert II , à Paris. Le dernier des garçons de Robert Estienne, Simon, né en 1546, mourut en bas âge, et Jean, né en 1543, fut marié à Genève. On ne connoît pas d’autre circonstance de sa vie. {Annales de V Imprimerie des Estienne , par M. A. -A. Reno nard) IIe partie, p. 36.)
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sein de la Sorbonne. Mais ce n’étoit que la première de ses œuvres pieuses : il lui en préparoit bien d’autres. On peut juger d’ailleurs, d’après ce qui se passoit dans la maison même de Robert , comme dans celle de son père , que , dès leur plus bas âge , les enfans de cette famille savoient plus de latin et de grec que beaucoup des nôtres après six années de collège. C’est Henri Estienne, son premier-né, qui retrace lui-même ces souvenirs d’un temps si différent du nôtre et de nos mœurs typographiques et littéraires '.
« Plusieurs personnes pourroient encore vous attester, dit-il, en s’adressant à son fils Paul Estienne, que la maison de votre grand-père Robert Estienne ofïroit une particularité littéraire qui ne se rencontra jamais dans aucune autre famille. Les servantes elles-mêmes comprenoient presque tous les mots latins, et toutes (quelques unes assez mal , il est vrai) , mais toutes enfin , savoient s’en servir. Votre grand’mère entendoit, à l’exception de quelques mots peu usités , tout ce qui se disoit en latin, presque aussi facilement que si on eût parlé françois. Que dirai-je de votre tante Catherine, ma sœur, qui vit encore? Elle non plus, n’a pas besoin d’interprète pour comprendre le latin : bien mieux, elle sait s’exprimer en cette langue, à quel-
1 Dans sa préface latine en forme d’épitre placée en tête de l’édition d’Aulu-Gclle , de 1585, in-8°.
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ques fautes près , de manière à être comprise cle tout le monde. Et d’où lui vient cette connoissance de la langue latine? Jamais assurément elle n’a pris de leçons de grammaire, et l’usage a été son seul maître. Elle a appris le latin comme on apprend le françois en France, l’italien en Italie, et chaque langue enfin dans le pays où on la parle.
u Puisque je suis sur ce. chapitre , et pour vous montrer quelles facilités la maison de Robert Estienne, mon père et votre aïeul , présentoit pour apprendre le latin, voici un fait bien digne assurément d’être rapporté dans les Annales de cette maison , pour me servir d’une expression d’Aulu-Gelle. A une certaine époque, Robert eut chez lui une espèce de décemvirat littéraire, qu’on pouvoit appeler navToeQvti (de toutes les nations), aussi bien que Tla.yyKa<r<rov (de toutes les langues) , car les membres de cette docte réunion étant de tous les pays, ils se servoient par conséquent de toutes les langues. Ces dix étrangers avoient tous beaucoup d’instruction, quelques uns même le plus profond savoir, et plusieurs, principalement ceux qui composèrent les Epigrammata placées en tête de la dernière édition du Thésaurus latin, remplissoient les fonctions de correcteurs. Originaires de diverses contrées, et ne pouvant parler la même langue, ils se servoient entre eux de la langue latine, comme d’un commun interprète. Les domestiques et même
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les servantes qui les entendoient tous les jours converser sur des sujets plus ou moins à leur portée, et à table parler des objets les plus divers , ou des choses usuelles pendant les repas, s’accoutumoient tellement à leur langage, qu’ils comprenoient presque tout, et qu’ils finissoient eux-mêmes par s’exprimer en latin. Mais ce qui contribuoit encore à habituer toute la maison à parler la langue latine,' c’est que mon frère Robert (deuxième du nom) et moi, depuis que nous avions su assez de mots pour commencer à la balbutier, n’eussions jamais osé nous servir d’une autre langue devant notre père , ou devant quelqu’un de ses dix correcteurs.
«■ Je veux conclure de tout ce qui précède que l’ignorance que l’on peut seulement appeler honteuse dans la plupart des autres familles, seroit presque un sacrilège dans la mienne. »
« Ne sembloit-il pas , dit Maittaire 1 , après la citation partielle qu’il fait de ce passage , que la langue romaine si longtemps exilée de Rome, se fut réfugiée dans cette famille, où il n’étoit pas permis même à des domestiques de l’ignorer. »
Je n’ai rien voulu retrancher de ces détails si curieux qui nous reportent à des usages dont l’imprimerie actuelle soupçonneroit à peine l’existence.
1 Vita R. Stephani, p. 18.
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L’ignorance n’y est plus chose honteuse, sacrilège : loin de là , on plaindroit un jeune homme nourri de bonnes études classiques, laborieux, intelligent, que ses goûts porteroient vers la typographie. Les révolutions, les réformes, le progrès des lumières, les perfectionnemens industriels ont fait justice de son ancienne et intime alliance avec les lettres, de ses beaux droits1 , de ses distinctions universitaires, et comme le disoit naguère un haut employé de l’administration : « De quelle nécessité est-il aujourd’hui qu’un impri- (( meur sache lire? » Ce fonctionnaire étoit un homme de sens, jugeant les choses ce qu’elles sont, et l’imprimerie comme elle est maintenant , et non ce qu’elle étoit aux temps passés. Nous avons bien toujours des académies, des savans, des littérateurs d’un grand mérite; des sociétés savantes couvrent le sol de la France, mais les moeurs, les goûts du public 11e sont pas littéraires. L’imprimerie n’est plus qu’une usine, bien ou mal organisée, dans de vastes proportions; et le premier soin de celui qui l’exploite, c’est de vivre. L’imprimerie des Estienne n’est pas près de renaître.
Mais voyons comment étoit composée Y officine de Robert \ De même que toutes les imprimeries d’autre-
’ Lettres patentes de Henri III , du 16 novembre 1581.
2 Ex officinâ (laboratoire) est la souscription la plus usitée dans
ROBERT ESTIENNE
fois, elle étoit située aux étages supérieurs de la maison pour prendre plus de jour. Deux ou trois pièces éclairées sur une petite cour formoient tout le local , où se trouvoient réunis quatre presses en bois ’ , de construction assez grossière , et mal assurées 2 ; et quinze à
les livres de Robert. Quelquefois il semble y faire allusion, comme dans l’avertissement au lecteur qui est en tête de la première édition de Dion Cassius, ou plutôt Cocceius, lorsqu’il dit : Medicorum auctoritatem sccuti , qui dcploralis adhibenda esse remedia negant — Nisi etiam iis de quibus plane desperatum non esset medicinam aliquam adhiberemus. Il est question de passages tellement corrompus , qu’il n’a pas osé se permettre de les restituer dans le texte même , et qu’il a rejeté à la fin du volume les corrections qu’il propose.
1 Je crois dire plus que moins , d’après le calcul que j’ai fait du nombre et de la nature de tous les volumes publiés chaque année par Robert Estienne , et en portant le nombre d’exemplaires de chaque édition l’une dans l’autre à 800. Un édit de 1686 porte, art. 2 : « Aucun imprimeur ne pourra exercer l’imprimerie qu’il n’ait deux presses à lui appartenantes , et qu’elles ne soient fournies de bonnes fontes , sans que plusieurs imprimeurs se puissent associer en une seule imprimerie. » Or, comme en général on ne fait d’édits ou de règlemens que pour remédier à des abus , il est très-probable que beaucoup d’imprimeries , antérieurement à cet édit, n’avoient qu’une seule presse, et souvent même en société. Ce n’est que depuis 1713 que les règlemens ont exigé que les imprimeries fussent pourvues de quatre presses et de huit sortes de caractères.
a Les éditions de Josse Bade , beau-père de Robert Estienne ,
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vingt ouvriers compositeurs et imprimeurs ; les compositeurs, la plupart Allemands* 1 et Flamands, mais non étrangers à la langue latine, assis sur des escabeaux, devant leurs casses, les yeux sur la copie, les pieds sous le rang, comme s’ils eussent travaillé devant un pupitre. Cinq ou six fontes de caractères romains et d’italiques 2, les ustensiles strictement nécessaires , quelques casseaux pour serrer les rares ornemens3 et lettres initiales gravés sur bois , formaient tout le mobilier
ont une marque qui représente une presse et l’intérieur d’un atelier. Jusqu’à l’époque de la révolution de 1789 , le modèle de cette ancienne presse s’étoit maintenu dans presque toutes les imprimeries, et chez mon père il y en avoit deux qui remontoient à plus de cent cinquante ans. (Voyez Etudes pratiques et littéraires sur la Typographie , tom. I , p. 179.)
1 Plusieurs imprimeries ont été établies en France par des ouvriers allemands qui avoient coopéré aux premières productions de l’imprimerie, à Mayence, à Strasbourg ou à Bamberg. Ils quittèrent ensuite l’Allemagne, et se répandirent en France, apportant avec eux un bagage de caractères et d’ustensiles d’imprimerie qu’ils cherchoient à utiliser dans les différentes villes où ils passoient. Cette remarque a été consignée dans le Bulletin du Bibliophile , n° 1, deuxième série, par notre Bibliophilotate G. Peignot.
2 II y avoit des fontes complètes de caractères italiques pour établir des volumes entiers tout en cette espèce de caractères ; mais je n’ai trouvé , dans aucun livre de Robert Estienne , un seul mot italique mêlé avec du romain dans le texte.
3 Voyez les Planches à la suite.
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de l’imprimerie. Point d’attirail de filets, de vignettes, de fleurons, pas même d’interlignes; encore moins cette profusion de caractères hétéroclites, de lettres contournées, estropiées et bizarres, qui font de nos ateliers un véritable chaos , et de nos livres des types du mauvais goût. Que l’on compare cette modeste officine de Robert et ses moyens d’exécution avec nos vastes usines, comblées de tant d’ingénieux perfectionnemens ; que l’on compare les produits typographiques des deux âges, et l’on sera forcé de convenir que toute la supériorité de l’exécution matérielle des livres reste acquise à Robert Estienne et à ses émules du xvie siècle , la supériorité de leur science n’étant pas contestable
1 Je ne puis que partager le sentiment de l’un de nos littérateurs les plus ingénieux , et de renom bibliographique , sentiment qui n’est exprimé nulle part que sur le feuillet de garde d’un livre sorti des presses de l’un des successeurs des Estienne , et qui est conçu en ces termes : « Robert Estienne fut le premier imprimeur, « non-seulement de son siècle, mais qui ait paru jusqu’à nous. « Yitré traduîsoit à peine Phèdre; les Elzeviers ne l’égaloient ni « par leur érudition ni par la beauté des livres qui sont sortis de « leurs presses. Nos imprimeurs actuels (j’omets ici les noms cités « pour ne pas y ajouter le mien) — ne sont plus guère que des « ouvriers industrieux qui soutiennent, par une mécanique adroite, « le lustre d’un art dégénéré. Estienne étoit un artiste habile , un « littérateur et un savant. » Il est à remarquer que dans le temps où celle note fut écrite on étoit loin de penser aux presses mécaniques.
Dans l’imprimerie de Robert, on procédoit avec une sage lenteur : deux ou trois ouvrages au plus marchoient de front, et bien rarement deux presses étoient occupées en même temps sur le même labeur. Le Thésaurus latin lit exception : pendant deux ans , nuit et jour, négligeant ses affaires domestiques et le soin de sa personne, Robert s’étoit exténué pour en achever la rédaction , et fournir à l’entretien de deux presses chaque jour sur ce lexique \ « Sans l’assistance (( divine, ajoute-t-il avec candeur, il eût succombé « sous le faix. » Les soins de notre maître Robert, comme ses éditions le font assez voir, s’étendoient sur toutes les parties de l’exécution typographique ; ceux
1 Préface et privilège du Thésaurus, in-fol. 1532.' — Henri Estienne , fils de notre Robert , qui a imprimé et publié l’édition des Poetœ grœci principes, 2 part, in-fol. de 340 feuilles , s’excuse des fautes qui ont pu lui échapper à la lecture, à cause de la promptitude que nécessitoit l’emploi inusité de trois formes par jour : Excudebatur tribus for mis; et non prelis , comme le dit Robert Estienne pour son Thésaurus , ce qu’il ne faut pas confondre. Chez Henri Estienne il aura suffi d’une seule presse pendant neuf à dix mois pour exécuter cette édition des Poetœ grœci , imprimée à 500 exemplaires, et même plus. — Un fait rapporté par Chevillier ( Origine de V Imprimerie de Paris, p. 149), peut fortifier l’opinion que les imprimeurs les plus renommés du temps de Robert Estienne n’employoient , non plus que lui , qu’un trèspetit nombre de presses. Il raconte qu’un évêque de Vérone, Louis Lippomani, étoit venu à Paris en 1546 pour faire imprimer le
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de la correction surtout, il les portoit, comme on sait, jusqu’au scrupule. Trois des dix hommes de lettres qui demeuroient dans sa maison étoient spécialement chargés de la lecture des épreuves , et ce n’étoit pas trop en raison de la nature des ouvrages presque tous latins, grecs ou hébreux. Les autres l’assistoient dans la préparation des textes , l’appréciation et le choix des leçons, les recherches et la collation des manuscrits et des diverses éditions. Quant à l’ordonnance typographique , les justifications sont bien proportionnées , les marges bien appropriées aux formats , les caractères aux pages le tirage égal, soutenu, bien frappé ; l’encre vive , le papier de bonne force et de sonore qualité.
second volume de son livre Catena in Exodum. Tl s’adressa à Charlotte Guillard , veuve de Chevallon , qui fut obligée de suspendre l’impression d’un grand ouvrage impatiemment attendu par l’Université, pour s’occuper de celui de Lippomani ; et l’impression interrompue ne fut reprise qu’a près que celui de l’évèque eut été terminé. L’ouvrage suspendu éloit le Lexicon du professeur royal , Jacques Tusan. On connoît le grand mérite typographique et littéraire de cette Charlotte Guillard , veuve de deux imprimeurs renommés. Le choix des hommes qu’elle s’attachoit prouve assez l’importance qu’elle mettoit à donner des éditions correctes. Frédéric Morel, professeur et interprète du Roi pour le grec et le latin , remplissoit les fonctions de correcteur dans son imprimerie.
1 La Croix du Maine, en parlant de Mamert Pâtisson, qui avoit épousé la veuve de Robert II Estienne, petit-fils de notre Robert, dit : « Il est à louer grandement pour le profit qu’il fait
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11 savoit renouveler à propos ses caractères, non par amour de la nouveauté , mais pour les améliorer. Il les débarrassoit peu à peu de ces abréviations multipliées, qui étoient une imitation trop servile des manuscrits j car elles faliguoient la vue, et gênoient la lecture, ce qui est contraire au but de la typographie Les fontes des
« au public touchant les beaux livres qu’il imprime tous les jours ; « car il ne choisit que de bonnes copies, et composées par des « hommes doctes , lesquelles il imprime fort correctes, de beaux « caractères , sur bon papier et de belle marge , qui sont toutes « les perfections de l’imprimerie , en quoi il ne dégénère pas « de Messieurs les Estienne. »
' Cette diminution des abréviations est surtout sensible lorsque l’on compare deux éditions du même ouvrage imprimées à douze ou quinze ans de distance. Quant aux italicpies de Simon de Colines, les abréviations y furent plus rares encore dès le principe. Les abréviations de syllabes disparurent complètement dans le romain , et celles de lettres y furent beaucoup plus ménagées. Mais elles se maintinrent encore longtemps, parce qu’elle? offroienl le moyen de donner une plus grande régularité à la composition typographique dans l’espacement des mots. On faisoit bien usage des divisions au bout des lignes pour couper les mots ; mais comme on n’en fondoit que d’une seule espèce , toutes par conséquent de même épaisseur, on les supprimoit quelquefois pour ne pas trop serrer la ligne. Et tout cela étoit aussi bien entendu , pour ne pas dire mieux, que ce qui se pratique aujourd’hui. Aussi trouveroil-on diffi-< cilement dans tout un volume des Estienne une seule de ces défectuosités de la composition où l’on rencontre souvent ce qu’on appelle , en termes de métier, des rues ou des colombiers ; les rues formées
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éditions de la Bible et du Virgile de 1532* attestent, dans la gravure , des progrès qui étoient bien près de toucher aux limites du bien en ce genre. Les italiques que les Aide avoient les premiers employés avec tant de succès, furent bientôt surpassés, dans l’élégance de la taille et des proportions, par ceux de Simon de Colines, et un grand nombre de volumes imprimés par Robert avec cette seule espèce de caractères, leur acquirent en France une vogue qui se soutint jusqu’au delà du xvie siècle.
Je ne sais quels pouvoient être les plaisirs, les délassemens de cet homme extraordinaire « que Dieu avoit accoustumé au travail , dit-il, comme l’oyseau au vol » mais il nous fait connoître lui-même le genre de distraction qu’il se permettoit quelquefois. C’étoit d’employer les momens de loisir que lui laissoient ses travaux journaliers à lire les principaux auteurs latins et
par des mots dont la séparation coïncide au même point dans cinq ou six lignes de suite ; les colombiers , les lignes dont les mots sont écartés outre mesure , et entre lesquels on pourroit presque loger des pigeons. Il n’est pas besoin de dire que ces métaphores appartiennent à la langue typographique.
1 Édition in-4°, avec lettres initiales ornées d'un goût parfait que Ton retrouve dans la Bible de 1540.
2 Dans la Préface ou Introduction en français de la Réponse de Robert Estichne aux censures des Théologiens de Paris. Il Ta écrite aussi en latin dont il a fait la traduction.
ET LE ROI FRANÇOIS Ier. 23
grecs, et à recueillir des notes pour ses éditions futures. Littéralement , il usoit ses livres à force de les feuilleter. Quelquefois encore, il venoit s’asseoir dans son magasin de livres (in sua libraria taberna ), et là il se plaisoit à causer avec les visiteurs, à demander aux gens instruits , comme à ceux qui ne l’étoient guère , leurs avis , leurs conseils sur telles et telles de ses éditions ; et comme il leur en montroit nécessairement des épreuves, je ne serois pas étonné que cette circonstance, enjolivée par la tradition, n’eût donné lieu à ce conte, tant de fois répété, que Robert Estienne donnoit une récompense pécuniaire pour chaque faute qu’on lui indiquoit. Dans le nombre des visiteurs du magasin , il se trouvoit sans doute plus d’un écolier, comparativement au savoir de Robert ( doctorum pailler et indoctorum sententias excipiebat ) , mais ceux-là ne fréquentoient plus les écoles. C’étoit d’ailleurs un usage général, à cette époque, de rechercher avec empressement toutes les productions nouvelles de l’imprimerie, daller dans les boutiques s’informer des ouvrages sous presse, du jour où ils paroi troientj et cette particularité, qui n’est pas la seule1, olï’re un
1 Jean Froben, l’ami particulier d’Érasme , imprimeur à Bâle, a écrit un Dialogue en latin dont les interlocuteurs sont l’Acheteur, et lui Froben. Il l’a placé, au lieu de Préface, en tète de sa seconde édition de la Concordance clc la Bible de 1525. Ce Dialogue est
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trait assez caractéristique des moeurs littéraires du temps. Du reste , il devoit y avoir souvent nombreuse compagnie dans la boutique de Robert Estienne.
rapporté tout au long, en latin , par Chevillier, qui le donne pour un morceau très-piquant , et qui fut reproduit par un imprimeur français en tête d’une de ses éditions. Froben rappelle dans ce Dialogue toutes les difficultés qu’il lui a fallu surmonter pour parvenir à la correction irréprochable d’une si grande quantité de chiffres; mais il avoue ingénument que dans cette nouvelle édition (la première éloit de 1496) il a atteint la perfection. « L’Acheteur. Vraiment, Froben, il n’y a pas de plus belle victoire que celle de se surpasser soi-même dans ses utiles et honorables travaux.
— Froben. En effet, dans cette occasion , j’ai tellement lutté avec moi-même , que je me suis ôté l’espérance d’une nouvelle victoire ! » — Voilà de quel esprit étoient animés les anciens imprimeurs dans l’exercice de leur ministère , car ils regardoient comme tel la pratique de l’imprimerie ; mais qui chercheroit à les imiter aujourd’hui ne seroit pas de son siècle. Le Dialogue se termine ainsi : « L’Acheteur. Et le prix? - — Froben. Approchez l’oreille.
— L’Acheteur. Oh ! c’est bien cher! — Froben. Emportez et examinez. Si vous n’êtes pas satisfait, rapportez le livre, et je vous rendrai l’argent. — L’Acheteur. Bien parlé. — Froben. Bien parler est un mérite vulgaire; mais le propre de Froben est de se montrer par des actes bien plus que par des paroles. — L’Acheteur. Voici du bon argent. — Froben. Et voici de la bonne marchandise. Puissent-ils nous porter bonheur à tous deux ! » • — Ce Dialogue n’est pas seulement un jeu d’esprit, il contient une vérité qui est de tous les temps , et applicable à tous les genres de produits , c’est qu’une bonne et consciencieuse fabrication est incompatible avec ce qu’on appelle aujourd’hui le bon marché que l’on a fait
Mais le voici qui remonte dans son cabinet de travail, et c’est à peine si nous oserons l’y suivre. Il y
descendre , en ce qui concerne l’imprimerie , jusqu’à la dernière expression du vil prix , qui ne peut être le bon marché pour personne.
On peut encore remarquer, sous le rapport des moeurs littéraires , l’usage généralement suivi par les éditeurs du xvie siècle, par les savons , les littérateurs , les poètes , et même par ceux qui ne faisoient pas profession des lettres , de composer en vers ou en prose , en grec , en latin , en français , et même en hébreu , des pièces à la louange directe de l’auteur ou du livre imprimé. C’étoil un échange continuel de bons offices en ce genre , une sorte de camaraderie littéraire où chacune des parties trouvoit son compte et un moyen assuré de se faire connoître en attachant son nom à un livre ou au nom d’un auteur dont la réputation étoil déjà faite. On trouveroit difficilement un volume imprimé dans le xvie siècle , privé de ces pièces laudatives auxquelles on donnoit le nom générique d’épigrammes ( epigrammata ) qui ont été remplacées par les épigraphes , dont le caractère littéraire n’a plus rien de commun avec les épigrammes. Actuellement les éloges se distribuent dans des feuilles quotidiennes ou périodiques , et restent bien rarement attachés aux livres auxquels ils s’adressent. Nos pères avoient plus de prévoyance; ils incorporoient l’éloge à l’ouvrage même, et on l’y trouve encore aujourd’hui. Une des premières productions de l’imprimerie , après les livres saints , fut un recueil d’épigrammes de Planude, publié par J. Lascaris ; et le goût s’en répandit bientôt par toute la République des lettres. Ce genre de petite poésie convenoit surtout à la vivacité de l’esprit français , qui l’aiguisa de telle sorte , qu’elle ne tarda pas à devenir le contraire de l’éloge.
Le Platon de Serranus ne porte pas avec lui moins de six épi-
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a vraiment de quoi confondre la pensée , quand on cherche à se rendre compte de toutes les productions
grammes en vers grecs , et six épigrammes en vers latins de savans du temps, qui les écrivoient assurément pour leur propre compte bien plus que pour celui de Platon. Je n’en excepte pas même Henri Estienne , qui étoit l’imprimeur et l’éditeur de ce Platon , et qui étoit intéressé plus que personne à-le proclamer et le faire proclamer divin , et la traduction de Serranus excellente ; mais les hommes vraiment doctes savoient bien «à quoi s’en tenir, et ne se laissoient pas prendre à l’étiquette obligée :
Hoc ojjus , o Serrane , tnum , hcec tua gloria tota ,
Hœcque tui lux est scilicet ingenii!
Voilà ce que disoit l’épigramme, mais cela n’empêchoit pas Casaubon , gendre de Henri Estienne, de dire à qui vouloit l’entendre , que la traduction de Serranus étoit remplie de contresens , que son latin étoit plat et incorrect ; et ce qu’il y a de plus piquant , c’est que Henri Estienne , qui avoit aussi apposé son épigramme grecque à la louange du traducteur, pensoit comme. Casaubon, et le disoit à Serranus lui-même.
Quand un auteur avoit reçu les honneurs de l’épigramme , il ne pouvoit faire moins que de les rendre à son confrère à la première occasion , et l’on se chantoit ainsi tour à tour. Seulement il falloit être assez bien approvisionné de grec et de latin pour jouer à ce jeu des épigrammes. Henri Estienne , Théodore de Bèze , en ont fait par centaines j c’éloit pour eux moins que des rébus. Jean Dorât en a recueilli trois livres entiers et un livre d’épitaphes qu’il avoit ainsi distribués à ses amis. Du Verdier a avancé qu’il avoit composé plus de cinquante mille vers grecs et latins. Comme Dorât a vécu plus de quatre-vingts ans , et qu’il fut l’ami facile de presque
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littéraires et typographiques dues à cet imprimeur'; et en accordant tous les résultats possibles à un travail
tous les savons et les littérateurs de son siècle , le nombre de ses épitaphes paroît un peu disproportionné au reste de ses poésies ; c’est qu’apparemment il lui fut plus aisé de satisfaire la mémoire des auteurs morts que la vanité des vivans.
1 Robert Estienne a imprimé, tant à Paris qu’à Genève, pendant l’espace de trente-quatre ans , sans compter ce qui restera toujours ignoré ou confondu , à très-peu près , 500 ouvrages formant 550 volumes , ou 16 volumes seulement par année, l’une dans l’autre; un peu moins d’un volume et demi par mois. Dans le nombre total il se trouve 376 volumes in-8°, 14 volumes in-16 ou in-32 ; 90 volumes in-4° et 70 volumes in-fol. Les in-quarto et les in-folio représentant bien pour leur part au moins 1100 vol. in-8° en plus , la production typographique de Robert peut être comptée pour 1700 volumes in-8° environ. La seule Bible de 1555, imprimée pour le compte de R.obert par son beau-frère Conrad Radius , en un seul volume in-8°, à deux colonnes , en caractères dits nonpareille ou six, contient 682 pages, à 68 lignes par colonnes , ou 136 lignes par page, qui produiroient plus de 3000 pag. à 361ig. par page, ou six volumes in-8° de 500 pages chacun.
Ce n’est cependant pas le nombre de volumes qui peut surprendre de nos jours, où certaines imprimeries ont produit 40, 50 et 60 volumes par mois : ce qui est extraordinaire chez Robert Estienne , c’est que la presque totalité de ses éditions a été mise au jour par ses soins personnels , à ses frais, presque tous en langues anciennes (une vingtaine de volumes seulement en français ) et avec sa participation directe, et toujours la plus étendue, à tous les travaux et accessoires littéraires qui se rattachent à la constitution ou à l’amélioration des textes.
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sans relâche, joint à une prodigieuse facilité, on comprendra encore difficilement comment une si courte existence a pu suffire à ses travaux herculéens, comme on les a appelés. Nous n’essaierons donc pas d’apprécier chacune de ses œuvres étonnantes de science , de force et de persévérance : elles subsistent pour la gloire éternelle des lettres et de leur auteur, et il suffit d’ouvrir les Annales de son imprimerie 1 pour juger
' M. A. -A. Renouard a publié récemment les Annales de r Imprimerie des Estienne ou Histoire de la famille des Estienne et de ses éditions. Paris, 1837-38, 2 parties in-8°. • — Comme livre de bibliographie , il eût été difficile à l’auteur lui-même de faire mieux que les Annales de V Imprimerie des Aide ; mais si les Annales des Estienne , rédigées par le même libraire , ne paroissent pas avoir le même mérite d’exécution , peut-être doit-on l’attribuer en partie à ses premières et vives affections pour ses Aide chéris; en partie aussi à ce qu’un travail de cette nature ne sauroit atteindre, dès son premier jet, à la perfection dont il est susceptible. Que le public français montre autant d’empressement et de plaisir à faire connoissance avec nos Estienne, que tous les publics en ont montré autrefois à rechercher les Aide, et bientôt nos Estienne auront aussi le relief de trois éditions de leurs Annales , successivement améliorées et complétées ; et leurs productions alors seront sans doute appréciées par M. Renouard avec un peu plus de confiance et de libéralité. Pour mon compte, je félicite sincèrement l’auteur des Annales des Estienne d’avoir accompli sa laborieuse tâche , dont la typographie française ne peut manquer d’ctre reconnoissante , si elle n’a pas répudié à toujours la gloire et le nom des Estienne.
ET LE ROI FRANÇOIS Ier, quelle en est la grandeur et la richesse. Mais l’homme s’est peint lui-même dans ses écrits; chacune des. pages placées en tête de ses éditions , nous découvre sa conscience littéraire, sa probité, l’énergie et la générosité de son caractère : c’est donc là que nous trouverons de quoi suppléer à notre insuffisance pour achever l’esquisse de sa vie littéraire.
Élevé dans des principes religieux, Robert, que Théodore de Bèze a dit être venu au monde pour être le soutien de l’Eglise, voulut consacrer à Dieu les prémices de ses travaux typographiques , afin d’assurer d’autant mieux la prospérité de ses futures entreprises. Dès la mort de son père, il projette une édition de la Bible en latin 1 ; et pour ne rien hasarder dans une œuvre aussi grave et aussi délicate , il emprunte partout des secours. Il fouille dans les plus anciennes bibliothèques, surtout dans celles de Saint-Germain et de Saint-Denis. Il fait une nouvelle traduction qu’il confère avec d’autres manuscrits. Il fait venir d’Espagne à ses frais la Polyglotte de Ximenès , pour comparer sa version avec un texte auquel Léon X a accordé tant d’éloges ; il recueille toutes les éditions de la Bible , en extrait les leçons, les variantes; il sépare ce qui
1 II y avoit préludé par le Nouveau Testament latin , imprimé par ses soins, chez son beau-père Simon de Colines , en 1523. Il en a été fait mention ci-dessus , page 1 1 .
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étoit confondu, il marque les versets, il couvre les marges de notes etdes diverses interprétations. Il ajoute de riches tables de matières et des sentences ; il rétablit les noms propres hébreux, chaldéens, grecs et latins, altérés et défigurés dans toutes les éditions précédentes, et cet immense travail achevé en 1 526, est mis au jour en 1 528. Cequ’il afait pour cette première Bible latine et les suivantes, il le fera pour sa Bible en hébreu (1 539-1 544) , pour sa Bible en français 1 , pour toutes les parties des livres saints; il le fera pour toutes les éditions d’auteurs classiques grecs et latins, qui se succéderont sans interruption pendant trente années 2. Avec les années, son zèle, sa diligence redoubleront ; sa force croîtra avec les embarras que lui susciteront les troubles de l’Eglise, et l’intolérance religieuse. Ces grands labeurs ne lui font pas négliger les livres élémentaires, qu’il multiplie dans les trois langues, tout en travaillant aux progrès de la langue nationale, aux prix les plus modiques, pour l’avantage
1 Robert a édité et imprimé à Paris et à Genève douze éditions de la Bible, en hébreu, en latin et en français, dans les formats in-fol., in-4°, in-8° et in-32 , et à peu près autant d’éditions du Nouveau Testament, en grec, en latin, et latin-français, sans compter une Concordance latine de la Bible , in-fol.
a Robert a imprimé plus de quarante auteurs grecs ou latins , poêles, orateurs, historiens, jurisconsultes, et un grand nombre de traités séparés à l’usage des écoles.
îles pauvres escoliers x. Ses contemporains s’accordent il louer son désintéressement, sa probité, et l’aménité de ses moeurs et de son caractère.
On n’a remarqué nulle part, je crois, combien cette production si active des presses de Robert Estienne , en ouvrages si divers , la presque totalité en langues anciennes, beaucoup dans les formats les plus dispendieux, in-folio et in-quarto, devoit absorber de capitaux. La consommation des livres beaucoup plus prompte alors qu’aujourd’hui, et le débit journalier des volumes les plus usuels pouvoient suffire, il est vrai , à couvrir une partie des dépenses : mais la plupart des grands labeurs ne restoient pas ordinairement moins d’une ou deux années sous presse 1 2 , quelques-uns trois et même quatre années, avant d’être livrés au public.
1 Robert a rédigé en partie , imprimé et publié plus de cent éditions d’alphabets, de grammaires, de dictionnaires, et de traités des différentes parties du discours , en hébreu , en grec , en latin et en français. Un de ses dictionnaires est intitulé : Dictionariolum puerorum latino-gallicum , ex recognitionc R. Stcpliani. On voit qu’il a inventé un mot pour ce livre. Une épigramme de son Dictionnaire latin , édit, de 1543 , 3 vol. in-fol., se termine par ces deux vers :
Immensum mod'ico veni/mdatur aire volumen.
Uberior fruclus : conside qnœque boni.
2 La Bible in-fol. de 1540 contient 425 feuilles qui auront été deux ans à imprimer, à une presse par jour, en supposant 500 exemplaires , nombre qui est peut-être porté un peu haut.
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Il faudroit donc supposer que Robert eût une trèsgrande fortune, pour qu’il lui fût possible de subvenir à des avances aussi considérables et aussi prolongées Mais cette fortune , si puissant agent de production des belles choses, en de dignes mains, ne se trouvoit pas dans celles de Robert. Elle lui venoit de la munifi-
1 J’estime qu’il n’y a pas un volume in-folio composé de 200 à 250 feuilles, qui n’ait coûté au moins 12 à 15,000 francs de frais déboursés par Robert Estienne , et les in-4° 8 à 10 mille Irancs, selon la nature de la composition. La Bible in-fol. de 1540 , qui contient 425 feuilles d’impression , avec additions marginales , a dû employer la valeur actuelle de 25,000 francs , pour frais de main d’œuvre et de papier, toujours en supposant 500 exemplaires , mais sans tenir compte des frais accessoires. On cite de cette Bible trois exemplaires imprimés sur Vélin (peau de veau), dont chaque exemplaire n’a pas dû coûter moins de 2,500 francs, en comptant la feuille de vélin seulement à 3 francs. Aujourd’hui , chaque feuille de vélin de qualité égale à celle de cette Bible de 1540, coûteroit plus de 5 francs. La Bibliothèque royale possède l’exemplaire sur Vélin qui a appartenu à François 1er, et qui lui a été offert par son imprimeur. Il est dans la reliure du temps , à l’écu de France couronné , aux trois fleurs de lis , les champs et le dos parsemés d’F et de fleurs de lis. Ce livre est une des plus belles productions de la typographie française. Les lettres initiales ornées (voyez la Planche III à la fin) et les gravures sur bois d’une grande dimension sont du plus beau style, et d’une large et facile exécution très-remarquable. Quand on a de pareils livres sous les yeux , on ne sait vraiment où trouver les progrès tant vantés de la typographie moderne.
cence, des libéralités de ce Roi, que l’on lia pas craint de surnommer de nos jours le Proscripteur des lettres ’, à propos de je ne sais quel acte de politique religieuse, que lui avoient arraché les obsessions du clergé, et qu'il oublia bientôt, plus volontairement sans doute. François Ier aimoit, chérissoit Robert Es-
1 Cette opinion paroît d’autant plus extraordinaire et plus discordante, que jamais peut-être aucun fait dans l’iiistoire n’a réuni un concours plus unanime de témoignages que celui de l’amour que François Ier portoit aux lettres et aux savans. Voici encore un de ses contemporains qui le proclame , en termes assez clairs , je crois, et sans réticence : Te emm et authore et adjulore , his paucis , quibus Galliarum clavum , annis plus promoaisse literarum linguarumque studia videbit , quant quantum sub aliis omnibus ab adventu Francorum in Galhas, nostris pnncipibus : autrement : « Il est évident que depuis le peu d’années que vous tenez le gou- « vernail de la France, c’est par vous et par votre protection que « l’étude des lettres et des langues a lait plus de progrès qu’elle « n’en avoit fait sous tous nos autres rois ensemble depuis l’entrée « des Francs dans les Gaules. » C’est dans une Épître de Lazare de Ba'if à François Ier, placée en tète de ses Annotationes de Captivis, que se trouve cet éloge appuyé de faits , et entre autres de celui-ci : « Plusieurs de vos prédécesseurs bannirent de France les Juifs, « parce qu’ils étoient adonnés à la superstition. Mais vous, dans .< la générosité de votre âme , mettant de côté leur superstition , » vous avez tant excité et encouragé l’étude de la langue hébraïque « à Paris , qu’il s’y trouve maintenant nombre de savans en état de « combattre les rabbins juifs dans leur propre langue. » Il y a loin de là, comme on voit, à une proscription religieuse, et encore
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tienne ; dès Jors , le secret de ses grandes et onéreuses entreprises nous est révélé. Et ce n’est pas à l’aide d’une complaisante induction que nous attribuons à
plus à une proscription littéraire. Il est vrai que tout cela se trouve dans une épître dédicatoire du xvie siècle ; mais il n’en est pas moins constant que ce n’est que dans les épîtres , les préfaces , les discours préliminaires , prolégomènes , annotations et toutes autres pièces accessoires des livres de cette époque , que se trouve écrite l’histoire littéraire de ce xvie siècle, et la plus certaine.
Toutefois , ce qu’Estienne Pasquier a rapporté touchant François Ier, à l’égard des Lettres , n’est pas moins positif ni moins authentique. Voici ce qu’on lit au Livre IX, chap. 17, de ses Recherches de la France. « Nous eusmes sur nos jeunes ans un Roy « François Ier de ce nom, zélateur des lionnes lettres , lequel renvia « non seulement sur tous les ancestres, ains en rapporta le Inuit rier.... Quelques années après que ce prince fut arrivé à la cou- « ronne , il pourpensa d’ériger un nouveau Collège de doctes « hommes, par lesquels les langues Grecque et Latine, ensemble « les Sciences seroient diversement enseignées. Je voy quelques « uns , discourant par advis de pays , sur cette affaire , attribuer ce « nouveau mesnage (le Collège royal) les aucuns au docte Budé « seulement, les autres à messire Jean du Bellay, cardinal, et « Jean Lascary, et que par leur advis le Roy fut induit à ce faire. « Non, il n'eut en cecy autre instigateur que soy-mesme. Il estoit , « comme je l’ay dit , naturellement adonné aux lettres , aussi « fut-il naturellement de soy-mesme inspiré à ceste noble dévo- « tion. »
Il serait difficile , je pense, d’énoncer et de soutenir un fait avec plus de précision et de netteté. Estienne Pasquier avoit dix-huit ans à la mort de François Ier, en 1547.
François Ier tout l’honneur de son patronage; c’est le témoignage le plus irrécusable, celui d’un fils, du fils de Robert, Henri Estienne, que nous produisons en ces termes : « François 1er aimoit avec passion la littérature « et les gens de lettres. Il avoit une affection toute (( particulière pour mon père , et peu de jours avant « de mourir, devant toute sa cour, il la manifesta de la « manière la plus formelle. Tout ce que mon père de- « mandoit, il l’obtenoit sans peine; et l’extrême libé- « ralité du Roi envers les lettres et les savans étoit à « la hauteur de ses grandes entreprises typographi- « ques : elle alloit même à ce point, qu’elle venoit au- « devant des désirs de mon père , et les surpassoit « tous »
François Ier fit plus encore pour Robert Estienne : il savoit , et tout le monde voyoit , comme le Roi , quel noble usage l’imprimeur faisoit des subventions qui lui étoient si généreusement accordées. Mais l’argent n’est pas une récompense; et le 24 juin 1539 , François Ier nomma Robert son Imprimeur Royal pour les lettres hébraïques et latines , et son Imprimeur Royal pour le grec, après l’impression de la magnifique édition de l’Eusèbe de 1544. Ces seules distinctions, dont se riroit sans doute aujourd’hui le typographe le plus obscur, enfantèrent de nouvelles merveilles typogra-
Prcefat. Appiani , 1592,
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phiques , car Robert ne voulut pas que son mérite parût inférieur à la faveur signalée qu’il avoit reçue, le premier, de son excellent Roi , et ses efforts redoublèrent avec son zèle pour atteindre à la perfection de son art Tout le monde à peu près connoît les deux premiers mots qui commencent les deux éditions a du Nouveau Testament grec de Robert Estienne : O mirificam , et l’on n’en sait guère davantage. Mais comme cette allocution aux lecteurs est un nouveau témoignage des soins scrupuleux et infatigables de Robert Estienne pour ses éditions, je n’omettrai pas d’en rapporter quelques phrases :
1 Novo nunc honore auctus, et Regiœ gratiœ stimulis accensus , ad majora adhuc studia animum erigit , omnibus contendit nervis , ut dignitati labor accrescat , nec Regis optimi favore inferius meritum suum videatur. C’est Maittaire qui exprime en ces termes l’effet moral que ces titres produisirent sur Robert Estienne ( De Vitis Stephanorum , p. 36. )
7 Les éditions in-16 de 1546 et 1549. On ne peut rien voir de plus joli , de plus gracieux que ces petits volumes. La forme délicate, élégante des caractères, leur parfait alignement, leur approche si bien ménagée , la netteté de l’impression , doivent plaire aux yeux les moins exercés , et je ne serois pas surpris qu’ils eussent quelquefois donné l’envie d’apprendre le grec. Il en est de meme de la délicieuse Bible en hébreu de 1546, 8 vol. in-32, bijou sous toutes les faces , dont l’impression a un éclat , une netteté et une précision qui feroient prendre les pages pour de la gravure en taille-douce , moins sa sécheresse et sa dureté.
u O merveilleuse libéralité de notre Roi, le meilleur et le plus grand des princes! Il a vu qu’il manquoit à l’imprimerie des caractères grecs de petites dimensions, et il a voulu que l’on en exécutât de nouveaux aussi élégans que les premiers, qui étoient déjà de la plus grande beauté. Grâce à mon titre d’imprimeur Royal, ces caractères m’ont été confiés pour le service public (ad iisum Reipublicœ ). — J’ai apporté à cette édition le meme soin qu’à tous mes autres ouvrages , et meme une attention plus religieuse encore. — J’ai revu le texte avec une telle exactitude, que je n’ai pas laissé passer une seule lettre sans qu elle eut obtenu , pour ainsi dire, la sanction et le témoignage du plus grand nombre des manuscrits. »
Il faudroit être, je pense, doué d’une grande habileté pour prouver que l’exécution de ces petits caractères grecs, ordonnée par François Ier, pour le service public , ait eu pour but la proscription des Lettres.
Mais voici qui est encore beaucoup moins connu que l’allocution, O mirificam! C’est une épître de Robert Estienne aux lecteurs, non à François Ier. Elle se trouve en tête de l’édition des Historiée ecclesiasticœ d’Eusèbe, 1544; et elle est écrite en grec, ce qu’on ne lit généralement guère aujourd’hui pour son plaisir. Mais comme je n’ai pas connoissance que cette épitre ait été jusqu’à présent mise en français, je ne perdrai pas l’occasion de la produire à l’honneur de
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Robert Estienne, et du Roi le plus littéraire qu’ait possédé la France.
u Robert Estienne, Imprimeur du Roi, à tous ceux qui liront ce livre, Salut 1 :
« Si le divin Platon a eu raison de dire que le genre humain seroit heureux lorsque les Philosophes régneroient , ou que les Rois deviendraient philosophes , il faut s’empresser de proclamer la France réellement heureuse sous un Roi tel que François Ier. En effet, n’est-ce pas une merveille que ces entretiens avec les hommes les plus instruits, dans lesquels, presque tous les jours, après avoir réglé les affaires de l’État, il traite, au grand étonnement de ceux qui l’écoutent, toutes sortes de questions littéraires et scientifiques. N’est-il pas admirable de voir un Roi, forcé de s’occuper des plus graves intérêts, traiter tous les sujets avec une éloquence et une justesse que peuvent à peine égaler des hommes qui ont consacré toute leur vie à l’étude; de l’entendre, par une maxime digne d’un philosophe accompli , assigner pour règle à l’exercice de son pouvoir, de faire à la société tout le bien que lui permettent les circonstances ! —
« Aussi, son premier soin a-t-il été de choisir, avec une scrupuleuse attention, les maîtres les plus habiles
1 Cette formule royale paroîtroit un peu ambitieuse aujourd’hui, mais pouvoit être permise au roi des imprimeurs de France.
dans les plus belles sciences, et de leur donner des chaires dans cette école si fameuse, où l’amour de l’étude attire de toutes parts d’innombrables élèves. Les hommes qu’il a trouvés suffisamment instruits, et déjà habitués au maniement des affaires, il les a élevés aux honneurs. D’autres encore ont reçu des présens vraiment dignes de la munificence royale ; et quant à ceux qui ont voulu rester étrangers à toute instruction, il s’est montré si sévère h leur égard , que ceux surtout qui avoient de la naissance et de la noblesse , et qui regardoient l’étude comme incompatible avec leur condition , s’efforcent maintenant de joindre la culture des lettres à la science des armes.
« Enfin, il a formé à grands frais une vaste bibliothèque où il a rassemblé des livres de tous genres, et il ne se passe pas de jours qu’il n’en ajoute encore de nouveaux. — 11 a fait venir à grands frais de Grèce et d’Italie les ouvrages des poètes et des historiens les plus célèbres de l’antiquité, et il a pris tous les moyens de faire jouir de ces richesses tous ceux qui le désirent. C’est dans ce but qu’il a ordonné aux ouvriers les plus habiles d’exécuter des caractères de forme moderne et élégante. Avec ces caractères, les plus beaux ouvrages imprimés avec soin, et multipliés à l’infini, se répandront dans toutes les mains , et déjà nous en livrons au public un spécimen en langue grecque (XEusèbe , in-folio, 1544).
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« Pour parvenir plus sûrement à nous acquitter, comme nous le devons, de l’office que le Roi nous a confié , nous avons pris soin de collationner ensemble plusieurs textes des anciens manuscrits ; nous avons appelé à notre aide les soins et les lumières des hommes les plus consommés dans ce genre de travail , et particulièrement attachés à notre maison. Jouissez pleinement, lecteurs, du fruit de nos labeurs, et rendez de justes actions de grâces au meilleur comme au plus libéral des princes , qui vous prodigue ces dons avec tant de sollicitude et de munificence. — A Paris, la veille des calendes de juillet, 1544. »
Qui ne croiroit qu’un homme aussi sincèrement dévoué que Robert Estienne aux études et à la propagation des lettres, exerçant avec tant de distinction un art que l’on mettait alors au-dessus de tous les autres, si haut placé dans l’estime, la confiance et l’affection de François Ier, sans désirs et sans ambition, ne dût jouir en pleine sécurité de la vie presque cénobitique qu’il s’étoit faite! II n’en fut pourtant pas ainsi, et peut-être même cette bienveillance si manifeste du Roi pour son imprimeur, les distinctions accordées à ses travaux, ne firent-elles qu’éveiller les défiances, les préventions, et plus tard irriter la haine infatigable de ses ennemis, qui n’étoient autres que les Docteurs de Sorbonne.
Mais Robert Estienne ne se montra pas moins opi-
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niâtre à défendre ses intentions et ses oeuvres que les Sorbonistes à les attaquer et à les poursuivre. La lutte fut longue, ardente, périlleuse pour Robert, et soutenue par lui avec le courage et la persévérance qu’il puisoit dans ses principes religieux, et dans les forces de son immense savoir. Les persécutions dont il fut l’objet s’expliquent assez par l’époque qu’elles embrassent depuis 1528 jusqu’en 1552, qu’il s’exila de son pays. Tous les événemens qui dévoient consommer la séparation de l’Eglise étoient accomplis. Dès 1 521 , Luther avoit osé brûler de sa main, sur une place publique, la bulle du pape Léon X, qui condamnoit quarante et une de ses propositions. Un pareil feu ne pouvoit plus s’éteindre.
Tant de Bibles et de livres saints, réintégrés dans leur état primitif par un imprimeur royal , adressés sous tous les formats à toutes les intelligences , à toutes les mains, à toutes les fortunes, avoient effrayé la Sorbonne, qui ne pouvoit reconnoître d’autres textes que ceux qui étoient conformes à l’esprit de l’Eglise catholique. La guerre une fois engagée ne pouvoit se terminer que par la ruine de l’un des deux partis , de la Sorbonne ou de Robert Estienne. Sa science triompha de tous les Docteurs ; mais il alla chercher un refuge à Genève (1 552).
Robert Estienne a lui-même rédigé, en français, ce qu’on pourroit appeler le Bulletin de ses campagnes
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religieuses; et il y a décrit tous les combats et batailles qu’il livra pendant vingt ans aux Docteurs de Sorbonne, en présence du Roi, de ses ministres et de toute sa cour.
Il ne met pas d’art dans son récit; il raconte les faits et toutes leurs circonstances avec beaucoup plus de mesure, vu leur gravité, que n’en mit le vertueux De Thon lui-même dans ses plaintes contre les censures de la cour de Rome contre son livre *. Quand il ne resteroit de Robert Estienne que ce seul écrit en français1 2, dont le style même est plus avancé que celui de l’époque, il suffiroit pour faire apprécier la droiture de son âme, la supériorité de son esprit et toute l’énergie de son caractère. Des extraits étendus de ce document fort curieux, placés à la suite de cette Notice, feront mieux connoître le nombre et la nature des persécutions auxquelles Robert Estienne fut en butte,
1 Cette observation , dont le lecteur pourrait fort bien se passer sans doute , ainsi que du rapprochement inattendu entre les noms de Robert et de De Thou , est ici motivée par une observation contraire que l’auteur des Annales de V Imprimerie des Estienne a cru devoir faire sur le peu de mesure de l’écrit de Robert Estienne. (Voyez IIe partie, p. 33 de ces Annales.)
2 II a été rédigé d’abord en latin par Robert, qui l’a mis luimême en français , sous ce titre : Les Censures des Théologiens de Paris , par lesquelles ils avoycnt faulscmcnt condamne les Bibles imprimées par Robert Estienne. Le xu de juillet m. d lu.
que le récit le plus détaillé que j’en pourrois faire. On y verra que François Ier avoit eu beaucoup de peine à préserver son imprimeur de tout le mal que lui vouloit faire la Sorbonne. Après la mort de ce prince (1547), elle ne garda plus aucune mesure; et son successeur n’étoit pas de force h réprimer cette puissance si redoutable alors. Henri II le déclara lui-même, et Robert Estienne dit que les Docteurs se moquoient du Poi , comme ils civoient de coutume. Dès lors, il n’y avoit plus sûreté pour sa vie. Vers 1550, il lit un voyage h Genève , sans doute pour arrêter ses dispositions de retraite; et, dès 1552, il imprima dans cette ville une justification de sa conduite; ce qu’il regardoit comme un dernier devoir envers son pays délaissé , envers ses amis , ses protecteurs et ses compatriotes. Rendu à toute sa liberté, il donna de nouveau carrière à ses œuvres typographiques de prédilection et à son infatigable activité qui ne finit qu’avec sa vie, le 7 septembre 1559, à l’âge de cinquante-six ans. En 1556, les Genevois lui avoient décerné le titre de Citoyen ; et son ami et coreligionnaire 1 Théodore de Bèze com-
1 Robert Estienne avoit embrassé le protestantisme à Genève , et il n’en pouvoit être autrement : la Sorbonne avoit travaillé pendant vingt ans à son changement de religion. « Quand on persécute « un homme pour une opinion qui n’est pas encore la sienne, on « la lui fait bientôt adopter. » {Histoire de François Ier, par GaiR
44 ROBERT ESTIENNE ET LE ROI FRANÇOIS I“. posa des vers grecs et des rimes françaises en son honneur.
Tout ce qui a été écrit à la louange de notre Robert formeroit une couronne poétique des plus volumineuses ; mais il y a quelques lignes de prose latine écrites par l’historien Jacq.-Aug. De Thou , qui sont le plus bel éloge qui ait été et sera jamais décerné à un imprimeur :
(f Robert Eslienne laissa loin derrière lui Aide « Manuce et Froben pour la rectitude et la netteté « du jugement, pour l’application au travail, et pour « la perfection de l’art même. Ce sont là pour lui (( des titres à la reconnoissance non-seulement de la « France, mais du monde chrétien tout entier : titres « plus solides que n’ont jamais été pour les plus fameux « capitaines leurs plus brillantes conquêtes. Et ses tra- « vaux seuls ont plus fait pour l’honneur et la gloire « immortelle de la France que tous les hauts faits de « nos guerres, que tous les arts de la paix !* 1 »
lard, édit, de 1819, tome IV, p. 220, au sujet de Ramus , massacré à la Saint-Barthélemy, en 1572).
1 Jacq. Aug. De Thou, Historiarum sui tcmporis Pars prima. Lib. XVI, ad an. 1559. Édit, de 1604, in— fol .
AUX CENSURES DES THÉOLOGIENS DE PARIS
Jusqu’ici je n’ai point ignoré combien odieux a été à beaucoup de bons personnages mon département du pays de France : même avant que partir, il m’est bien souvent venu en pensée que mon fait seroit partout de plusieurs condamné; non-seulement pour avoir délaissé mon pays, et m’être retiré autre part , mais aussi pour m ètre retiré ailleurs au dommage du bien public, et pour n’avoir reconnu la grande libéralité dont le Ptoi avoit usé envers moi. Car ce m’étoit chose fort honorable , que le Roi m’ayant bien daigné constituer son Imprimeur, m’a toujours tenu en sa protection à l’encontre de tous mes envieux et malveillans ,
' Cette Réponse n’est ici imprimée que par extraits, et il est assez évident que l’orthographe de Piobert Estienne a été changée à dessein pour rendre plus vive la lecture de cette intéressante narration. La pièce originale a été imprimée en entier, et avec toute exactitude de texte et. d’orthographe, dans les Annales de l' Imprimerie des Estienne , par M. Renouard , IIe partie, p. 224 à 24g-
et n’a cessé de me secourir bénignement et en toutes sortes. —
Pour le commencement , je suis contraint de dire ce que je sens en mon cœur : c’est que toutes et quantes fois je réduis en mémoire la guerre que j’ai eue avec la Sorbonne par l’espace de vingt ans ou environ , je ne me puis assez émerveiller comment une si petite et si caduque personne comme je suis, a eu force pour la soutenir. — Car, quand on me voyoit agité de toutes parts, combien de fois a-t-on fait le bruit de moi par les places et par les banquets , avec applaudissemens : C’est fait de lui! Il est prins; il est enfilé par les Théologiens : il ne peut échapper -, quand le Roi le voudroit sauver, il ne pourroit. Le Seigneur donc soit béni ! —
Premièrement, qu’avois-je fait, quelle étoit mon iniquité, quelle offense avois-je faite, pour me persécuter jusques au feu, que les grandes flammes furent par eux allumées, tellement que tout étoit embrasé en notre ville l’an 1532, sinon parce que j’avois osé imprimer la Bible en grand volume, en laquelle toutes gens de bien et de lettres connoissent ma fidélité. Et ce avois-je fait par la permission et conseil des plus anciens de leur Collège 5 dont le privilège du Roi rendoit bon témoignage-, lequel je n’eusse jamais impétré, si je n’eusse fait apparoir qu’il plaisoit ainsi à messieurs nos maîtres. Eux toutefois ayant l’occasion , me demandoient pour me faire exécuter à mort, criant sans fin et sans mesure que j’avois corrompu la Bible; car ils appeloient corruption tout ce qui étoit purifié de cette bourbe commune à laquelle ils étoient accoutumés. —
DES THÉOLOGIENS DE PARIS
Ce sera chose quasi prodigieuse de ce que je vais dire , et toutefois il n’y a rien de plus vrai, et en tout prouvé, qu’il n’y a pas longtemps qu’un de leur collège disoit journellement : Je suis ébahi de ce que ces jeunes gens nous allèguent le Nouveau Testament. Per dieml j’avois plus de cinquante ans que je ne savois que c’étoit du Nouveau Testament. Quel aveuglement ! mais quelle impudence désespérée ! —
Sept ans passés , l’an 1540 , j’imprimai de rechef la Bible, en laquelle je restituai beaucoup de passages sur l’original d’une copie ancienne , notant en la marge la vraie lecture convenant avec les livres des Hébreux, ajoutant aussi le nom du livre écrit à la main. —
Et lors de rechef furent allumées nouvelles flammes. — J’imprimai pour la seconde fois les Commandemens et la Somme de l’Ecriture , chacun en une feuille , de belle et grosse lettre , pour les attacher contre les parois (murailles). — Qui est-ce qui ne connoît les fâcheries qu’ils m’ont faites pour cela ? Combien de temps m’a-t-il fallu m’absenter de ma maison ? Combien de temps ai-je suivi la cour du Roi , duquel à la fin j’obtins lettres pour réprimer leur forcenerie, par lesquelles il m’étoit enjoint d’imprimer lesdits commandemens et sommaires tant en latin comme en françois *. —
Cependant, pour ce que je leur estois suspect d’hérésie,
1 Voyez quel proscripteur religieux et littéraire étoit ce roi François Ier!
comme ils disent , combien de fois ma maison a-t-elle été fouillée par les juges à leur instigation, pour voir si on y trouveroit quelques livres suspects? Après cela, environ Fan 1541, j’imprimai le Nouveau Testament avec brièves annotations. — Il s’éleva un murmure dont saillirent tout soudain leurs crieries accoutumées, tellement que pour la troisième fois je fus contraint de me cacher. — -
Cependant le roi François va de vie à trépas, auquel Henri son fils a succédé, qui, en l’an 1547, le 16e jour d’août, au premier an de son règne, envoya aux Docteurs de Sorbonne lettres-patentes contenant ce qui s’ensuit :
« Comme ainsi soit que les maîtres Doyen et Docteurs de la Faculté de Théologie en notre Université de Paris , n’auroient pas tenu grand compte de ce que notre feu seigneur et père leur auroit mandé touchant les Bibles de notre Imprimeur P«.obert Estienne , et encore moins en auroient tenu compte depuis le trépas de notre dit feu seigneur et père. Pour ce est-il que nous te mandons, huissier, que tu fasses très-exprès commandement de par nous aux dits maîtres Doyen et Docteurs, etc. » • —
Cependant ils se moquent du Roi , comme ils avoient de coutume, et se rient auprès de leurs brocs et flacons, sans se soucier de rien. —
Je retourne à la cour. Je demande qu’eux présens disent ce qu’ils ont à l’encontre de moi , et qu’ils produisent leurs articles. Estant contraints, ils viennent dix, s’il m’en souvient bien, entre lesquels étoient Odoard , leur orateur, Picard, et de Govea l’ancien. Us entrent au Conseil étroit,
DES THÉOLOGIENS DE PARIS, qui étoit assemblé en beaucoup plus grand nombre que de coutume. Car tous les Cardinaux et Evêques suivans la cour y étoient : le Connétable , second après le Roi , et le Chancelier. Ces dix, au nom de tous, me donnent le combat à moi seul. • — Ayant débattu de beaucoup de choses, avec grande risée de toute l’assistance , à cause de leurs noises tumultueuses, pour ce qu’ils discordoient ensemble, il me fut commandé de répondre sur-le-champ , et parler pour moi. Je crois qu’en ma défense, l’objurgation dont usois sembla bien dure à ces dix ambassadeurs. Toutefois la vérité de la chose contraignit aucuns d’entre eux de témoigner que mes annotations étoient fort utiles.
Après que nous eûmes été ouïs d’une part et d’autre , on nous fait retirer en une garde-robe prochaine. — Nous sommes rappelés pour ouïr la sentence des juges. Il leur est prohibé et défendu expressément de n’usurper plus en la matière de foi le droit de censurer appartenant aux évêques, etc., etc.
Cependant la Faculté sollicite le bon prud’homme Guiancourt, qui pour lors étoit confesseur du Roi, afin qu’il s’employât vaillamment et âprement à me combattre. « Avisez , lui écrivoit-on, que Robert Estienne soit condamné comme hérétique. Comment? qu’il soit dit qu’un homme mécanique ait vaincu le Collège des Théologiens ! » Et à la fin des lettres (je le ai vues et lues) , il y avoit de rechef écrit : « Surtout voyez que Robert Estienne ne vainque ! » —
Et m’étant retiré à Lyon par devers très-illustre prince cardinal de Guise, il m’avertit en grande compagnie de
gentilshommes du changement qui étoit survenu. Et quand je lui demandai s’il n’y avoit nul remède , il me répondit, nul. Je fus bien triste, et lui dis adieu et au pays. Je m’en allai vers Castellan (Pierre Du Châtel) lui raconter ces choses, et lui dis le dernier adieu, voyant qu’il me falloit quitter le pays. — Toutefois, en sortant de sa maison , je le priai bien fort qu’il lui plût savoir du Roi que cela vouloit dire. — Castellan déclare au Roi par assez long propos comment j’étois contraint d’abandonner le pays; que la nature des théologiens étoit telle de poursuivre jusqu’à la mort ceux auxquels ils se sont attachés. — Lors le Roi répondit que pour cela il ne me falloit pas laisser le pays , seulement que je me donnasse garde à l’avenir; ajoutant que j’eusse bon courage et que je poursuivisse comme de coutume à faire mon devoir, à orner et embellir son Imprimerie. Quand ces choses me furent annoncées , je m’arrête. —
Le bruit est que le Roi a commandé qu’on délivrât à Robert Estienne mille et cinq cents écus pour récompense des dommages qu’il avoit soufferts. Mais par leurs remontrances et clameurs, ils obtinrent ce que je desirois (car je puis dire à la vérité que mon esprit a toujours été libre; je n’ai jamais servi à l’argent; le Seigneur m’a accoutumé aux labeurs, comme l’oiseau au vol), c’étoit qu’on ne me baillât pas d’argent. —
Ici toutefois le Roi me promit qu’il seroit une autre fois plus libéral envers moi , et me feroit plus de bien que cela. Je lui rendis grâces, le priant tant seulement de m’être
DES THÉOLOGIENS DE PARIS. 51
protecteur à l’encontre de mes adversaires, et que j’aime mieux sa faveur et protection que nul argent 1 . Cela me fut octroyé, Dieu merci! Mais pour avoir mes lettres par lesquelles je pusse certifier aux adversaires le bon vouloir du Roi envers moi , il me fallut endurer peines et fâcheries incroyables trois mois , tant avoit de puissance l’autorité ou l’importunité de la Sorbonne, même envers les plus principaux , qu’ils faisoient doute de sceller ce que le Proi avoit commandé par quatre fois. Toutefois le Seigneur vainquit; car après que les lettres eurent été cinq fois corrigées , à la fin elles furent scellées par le commandement du Roi trèsclément prince. —
Je garde les lettres par devers moi et ne les divulgue point. Incontinent, j’entends que dedans trois jours je dois être mis en prison si je ne me garde. Alors je produis les lettres du Roi. — Us devinrent plus muets que poissons, sinon qu’ils murmuroient entre eux sans dire mot.
Pendant que ces troubles s’apaisent, je poursuis à im~
1 J’ai omis à dessein de parler de l’enlèvement prétendu des matrices grecques , parce qu’après ce qu’on devoit lire en cet endroit , il m’ avoit paru superflu de revenir sur cette mensongère allégation. Comment, en effet, un homme qui a exprimé dans toute la candeur et la sincérité de son âme des sentimens aussi purs et aussi désintéressés , a-t-il pu être soupçonné d’avoir emporté avec lui à Genève, poulies vendre, les matrices des caractères grecs dont il étoit détenteur! Robert Estienne ne pouvoit avoir un meilleur défenseur de sa mémoire que lui-même; et désormais il n’y a plus rien à dire sur ce sujet, qui a été trop longtemps exploité par les passions religieuses, et même par des passions plus mondaines.
primer le Nouveau Testament grec , en grande marge. Après que l’œuvre fut achevé je le porte à Castellan; lequel me tança aigrement, me disant que j’étois un orgueilleux. Je lui répondis que les plus anciens juges d’entre eux n’entendoient rien ou bien peu en cette langue. — Finalement, venant en leur présence en autant plus grand désir, qu’il me sembloit que ce seroit pour la dernière fois, je leur présente en leur conclave, aux Mathurins, le Nouveau Testament par moi imprimé. Ils voyent que c’est grec, qui est imprimé. Ils demandent qu’on leur apporte le vieil exemplaire. Pensez que c’étoit pour y lire? Je réponds qu’il ne se peut faire , pour ce qu’il n’y en avoit point un tant seulement , mais quinze qu’on avoit reportés en la librairie du Roi, lesquels j’avois eus par grand prière : les ayant bien diligemment conférés, que j’avois imprimé celui-ci selon le devoir que j’avois tant envers le Prince que la République. — On me fait retirer : on me rappelle. Quelles badineries vis-je là entre eux ! J’ai honte de les raconter, voire de m’en souvenir. Je me retire de rechef, et de rechef suis rappelé. — Ne me disant rien de leur ordonnance, je prie le Doyen : « Eh bien , Monsieur, que sera-ce ? quel rapport ferai-je au Roi?» Il me répond doucement : « Messieurs ne sont pas d’avis que ce Nouveau Testament se vende à cause des annotations qui sont à la marge. » Je leur fais instance de me bailler par écrit la sentence de la Faculté pour la montrer au Roi 5 ils me la refusent tout plat. — Le lendemain je m’en vais à la cour. Je présente au Roi , suivant la coutume, le Nouveau Testament, en la présence des Car-
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tlinaux et des Princes. — Castellan raconta au Roi ce que la sacrée Faculté avoit ordonné d’un si saint œuvre. On se mit à rire d’une façon étrange , et tous d’une voix dirent : « Quelle impudence, quelle bêtise, quelle témérité! » brief que leurs inepties ne se pouvoient plus souffrir. Quand ils virent qu’étant retourné de la cour je mis ce Nouveau Testament en vente , sans nulle crainte , ils s’émerveillèrent de l’audace d’un homme privé et imprimeur contre le décret des théologiens.
Et me voyant que j’étois retiré de leurs mains , afin de ne les enaigrir par mépris , je m’accordai de leur communiquer tout ce que j’imprimerois ci-après. Dont me tenant enfilé par cette paction ou plutôt nécessité , ils commencèrent à n’avoir plus nulle crainte de moi; et de moi je n’étois en rien plus assuré d’eux; car je savois bien qu’ils étoient enflammés contre moi d’une haine irréconciliable. Par quoi j’ai été contraint de me retirer en lieu plus sûr, d’où je pusse accomplir la promesse que j’avois faite.
Voilà, lecteur chrétien, le dernier acte de ce jeu. D’un nombre infini des tours qu’ils m’ont joués , j’en ai touché bien peu , car ce seroit chose par trop difficile à raconter comment le Seigneur m’a tiré de leurs laqs. — Vrai est qu’il n’y avoit nulle cause de me défier de la protection du Roi (Henri H) ; mais pour ce que j’avois à combattre avec des bêtes si venimeuses, j’ai estimé qu’il n’y avoit rien de meilleur que de céder à leur malice obstinée. Car ils pouvoient se jouer du Roi à leur appétit, et mépriser ses commandemens sans en être punis ; ils pouvoient abreuver les oreilles des
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Princes de faux rapports-, ils pouvoient machiner tout ce qu’ils eussent voulu à tort ou à droit sans danger, et jamais n’y eut eu fin. — Combien que m’a été force de quitter la place pour une autre raison. Car outre la grande dépense qu’il me falloit faire à suivre la cour, et que j’étois contraint d’abandonner les lettres, toutefois je ne pouvois fuir que tout ce que j’imprimerois ne fût sujet à leur censure. Par ce moyen il m’eût fallu perdre toute- la peine que jusqu’à présent je me suis efforcé d’employer en la sainte Ecriture et bonnes lettres, et que j’ai de ferme propos délibéré y dédier jusques à la fin de ma vie.
Quelqu’un pourroit objecter qu’ils soutenoient une bonne cause, mais qu’ils ont seulement failli en la façon de procéder. Là-dessus je ne veux point dire un mot pour moi , sinon qu’on juge de la chose en soi. — Seulement je déclare que je me tiens du coté de la vraie Eglise du Seigneur et Apostolique , en laquelle règne le ministère de sa parole et le vrai usage des sacremens-, laquelle confesse la foi qui nous a été baillée par les Pères, et est fondée en la pure parole de Dieu , et non sur les songes des hommes.
DES PLANCHES
J'ai dit ci-dessus, page 17, qu’il y avoit dans l’imprimerie de Robert Estienne peu de ces ornemens typographiques tant prodigués aujourd’hui dans les livres. Il est bien certain que ces ornemens, adoptés par les premiers imprimeurs à limitation des manuscrits, lorsqu’on les employoit avec réserve , étoient agréables aux yeux , reposoient et soutenoient l’attention du lecteur, suppléoient au petit nombre de caractères, pour marquer les divisions et subdivisions des matières, et facilitoient les recherches dans les textes. L’abus que nous faisons aujourd’hui de ces ornemens produit un effet tout contraire ; ils partagent l’attention , jettent de la confusion dans la mémoire , et , accumulés dans le texte , ils font souvent avorter une réflexion qui se présentoit au lecteur, et qui eût pu lui être profitable. Quel que soit d’ailleurs le talent des dessinateurs et des graveurs en ce genre , quelle que soit la perfection qui ait été obtenue dans l’impression , il est bien certain encore que l’imprimerie actuelle s’est plus que jamais écartée de sa destination toute littéraire et intellectuelle. Elle s’est de plus imposé des dépenses multipliées, et d’autant plus onéreuses, que la voie des illustrations , que j appelleras plutôt des obscurations , en gravures sur bois, en vignettes, en fleurons, lettres ornées, etc., etc., que cette voie, dis-je, n’a point de limites , et que tous ces objets de caprice et de fantaisie , de leur nature même, demandent à être sans cesse augmentés
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et renouvelés , sous peine de mourir comme des éphémères qu’ils sont. L’invention de la lithographie auroit dû , ce semble, préserver l’imprimerie de cet écueil; mais elle s’est engagée avec elle dans une lutte où elle succomberoit nécessairement , si, elle ne reconnoissoit bientôt combien est vaine, illusoire et nuisible à ses intérêts, cette prodigalité de caractères et d’accessoires typographiques où elle s’est laissée entraîner. Mais comme j’aurai l’occasion d’étendre ces observations dans un ouvrage spécialement consacré aux choses de l’imprimerie, je me bornerai à faire remarquer , que sous le rapport même des ornemens , l’ancienne imprimerie n’a pas été surpassée par l’imprimerie moderne; que toutes ces illustrations de lettres ornées, de cadres à vignettes et arabesques , de gravures en bois dans les textes, ne sont que renouvelées de nos anciens maîtres; seulement ils savoient en faire un emploi plus judicieux. Sous le point de vue de l’art , le goût et le style des ornemens typographiques du temps des Estienne ne paroîtront pas sans doute inférieurs à tout ce que l’art moderne a produit de meilleur en ce genre. On en peut juger par les spécimens qui sont présentés ici , et qui ont été tirés des volumes les moins rares du xvie siècle.
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PLANCHE I
Les quatre lettres de cette Planche se trouvent dans le volume : C. halerii Flcicci Selini B alhi A r go nauticon, in-4°, imprimé par Josse Bade. J’ai reproduit ces lettres de préférence à d’autres, parce que l’édition est datée de 1500, dernière année du xve siècle, qui fait époque, et que les mêmes lettres se retrouvent dans des éditions postérieures des Estienne et de plusieurs autres imprimeurs contemporains. Le n° 1, N, est ce que l’on appeloit anciennement une lettre grise ou historiée , ainsi que toutes celles qui se trouvent dans les six Planches suivantes. Chacune de ces lettres recevoit un nom particulier du genre d’ornemens dont elle étoit accompagnée, soit de fleurs, de feuillage, de figures d’hommes, d’animaux, d’oiseaux ou de poissons. Cette même lettre N, qui dénote les premiers essais de ce genre de gravure, se trouve déjà dans des livres imprimés en Italie dans les dernières années du xve siècle. Elle a été copiée d’après d’anciens manuscrits, et sa forme est une des plus anciennes de la même lettre grecque et latine.
Le n° 2 est le P ouvert de la lettre latine que l’on rencontre dans l’écriture onciale des vie et vin* siècles.
Le n" 3 , T, présente une des plus anciennes figures du T grec.
La forme de l’A, n° 4, appartient également à la lettre grecque et latine des inscriptions et des plus anciens manuscrits. Cet A se retrouve dans d’autres volumes du temps , exactement de la même forme, sur le même fond à mille points, et avec une petite fleur de lis au milieu , et au-dessus du trait transversal , dans une édition Officiorum Ciceronis , verso du f° 27, imprimé par Antoine Bonnemère, en 1509 , in-folio.
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PLANCHE IL
Les lettres nos 1 , 2 , 3 , 3 , 3 , de cette Planche, sont tirées de l’édition de Valere Maxime , imprimée par Josse Bade en 1510 , in-4°. Cette forme ronde du E , composé de deux c, se trouve dans des inscriptions latines des 11e et me siècles, et dans les manuscrits. La même lettre capitale n° 1, mais d’une plus petite dimension , se voit en tête du Chapitre 10 de la Politique d’ Aristote , imprimée par Henri Estienne Ier en 1515, in-8°. Les capitales C , X et L des nos 3, sont employées pour distinguer le texte de l’auteur de celui du commentaire dans le Valere Maxime . Les lettres nos 4 et 5 , T et Q , se trouvent dans le livre : Georgii Pacliymerœ Paraplirasis in decem Epist.olas Dionysii Areopagitœ , pages 1 et 8. Paris, veuve Chevallon (Charlotte Guillard), 1538, in-4°.
PLANCHE III
La lettre L, n° 1, se trouve au folio CXL du volume intitulé : Pontii Paulini episcopi Epistolæ , imprimé par Josse Bade en 1516 , in-8°. Les nos 2, 3 et 4, 1,0, H, sont pris dans le volume : De Maria Magdalena Disceptatio , imprimé par Henri Estienne Ier en 1518, in-4° : le I, p. 11; le H, p. 40, verso; le O, p. 62, verso. L’élégance et la légèreté des ornemens de ces trois lettres , et leur exécution, attestent des progrès bien rapides dans ce genre de gravure. Ces lettres paroîtront surtout remarquables, si l’on considère qu’il n’y avoit pas cinquante ans que l’imprimerie étoit introduite à Paris lorsque Henri Estienne et Josse Bade publioient ces volumes. Ces lettres gracieuses semblèrent alors pouvoir suffire à tous les besoins de la typographie , et elles furent exécutées dans les trois dimensions appropriées aux formats les plus usités, l’in-folio, l’in-quarto et l’in-octavo. Pendant plus de la moitié du xvie siècle, les imprimeurs les plus renommés n’employèrent presque pas d’autres lettres grises. On les voit successivement reparoître dans diverses éditions à plus de quarante ans de distance ; dans le Virgile de Robert Estienne de 1532, in-4°, et les mêmes lettres de ce Virgile dans sa belle Bible in-folio de 1540. Les imprimeurs, qui ne pouvoient ou ne vouloient pas faire la dépense de ces alphabets historiés, mettoient en tète des chapitres une simple lettre majuscule au milieu d’un carré de la même dimension qu’auroit eue la lettre grise dont elle tenoit la place , comme cela se pratiquoit dans les premières années de l’invention de l’imprimerie. Ainsi le trouve-t-on dans beaucoup d’éditions de nos imprimeurs du xvi* siècle, et entre autres dans le livre de Re rustica , in-folio, imprimé par Antoine Augereau en 1533. A la page 1 on voit une
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lettre grise E , d’une légèreté et d’une délicatesse remarquables, et, dans le reste du volume, les Traités des divers auteurs qui ont écrit sur le même sujet commencent par une simple majuscule du caractère du texte. Mais dans cet ouvrage , comme dans beaucoup d’autres du même temps, à défaut d’enjolivemens étrangers à l’art typographique, on aperçoit certains soins de l’imprimeur, qui étoient sans doute mieux appréciés des lecteurs; ainsi, dans ce volume de lie rustica, les lignes sont numérotées de cinq en cinq.
Quelquefois , dans les imprimeries même les plus complètes, on faisoit usage de passe-partout. La place laissée vide dans leur intérieur permettoit d’y placer la lettre nécessaire, que l’on changeoit selon le besoin. Ces passepartout étoient ornés de la même manière que les lettres grises , dont ils avoient la dimension. On en voit dans l’édition du Xénophon de Henri Estienne , 1581, in-folio, après la belle lettre grise qui se trouve en tète des traductions latines. Lorsque la même lettre se trouvoit fréquemment répétée , à peu de distance , comme on n’avoit pas la ressource du polytypage des gravures en bois, afin d’éviter la dépense , la lettre grise étoit suppléée par une majuscule ou minuscule. Dans une Bible latine de Simon Bivilaqua , ornée de gravures en bois, et de lettres grises à chaque chapitre, il se trouve de suite douze lettres P, du nom Paulus , qui ont été laissées en blanc, et remplacées par un p minuscule. Cette Bible est de 1498, in-4°, à deux colonnes, et chaque colonne porte en marge les lettres A, B, C, D, qui recommencent à chaque alinéa, comme points de repère pour le lecteur.
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PLANCHE IV
Le n° 1 , H , se trouve dans le même livre ci-dessus mentionné de Georges Paehymère, imprimé par la veuve Chevallon en 1538. Cette lettre est remarquable par les deux têtes qui entrent dans sa composition , et qui changent le caractère artistique des lettres grises. Les lettres H, avec un hibou -, N , avec figure grotesque ; et Q , avec un chien , se trouvent dans un volume intitulé : Pandectes Sciipturœ divinitus inspirâtes , imprimé pour Jacques Kerver, Paris, 1543 , in-4°, cum privilegio Senatus Pcirisiensis. Les figures employées comme ornemens de ces lettres nos 2 , 3 et 4 , n’ont assurément aucun rapport avec le texte auquel elles sont accolées, et notre époque s’est trouvée également devancée , comme on voit , en fait de disparates et de bizarreries, dont nos lettres ornées modernes offrent de si nombreux exemples. C’est vraiment jouer de malheur que de ne pouvoir absolument rien produire de nouveau , même en s’affranchissant de toutes les règles. Au reste , les artistes qui ont exécuté ces lettres, n’étoient eux-mêmes que des imitateurs ou plutôt des copistes de manuscrits des xme, xive et xve siècles, qui leur fournissoient amplement des modèles en ce genre. « Tout ce qu’un goût dépravé peut « produire de plus absurde , tout ce qu’un goût phrénétique a peut enfanter de chimères, fut presque l’unique caractère <( des lettres historiées de ce moyen âge. Ce ne fut guère « que vers ce dernier siècle (le xve) qu’on commença un « peu à se réconcilier avec la belle nature. » Nous verrons dans les Planches suivantes que le xvT siècle prit une belle part dans cette réconciliation.
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PLANCHE V
La vignette n° 1 se trouve placée en tète de l’Acte des Apôtres, page 409 du Nouveau Testament grec imprimé par Piobert Estienne , en 1549, 2 part, in-16. Tout se trouve réuni dans ces charmans volumes pour en faire un véritable chef-d’œuvre typographique auquel l’imprimerie moderne n’a rien à opposer. Ce sont là des modèles de la belle et bonne typographie, qui ne laisse rien à désirer, et où il n’y a rien de trop. Il seroit superflu, je pense, de faire remarquer au lecteur le mérite d’exécution de ce fleuron n° 1 . C’est toute l’élégance , le bon goût et la délicatesse du style de l’époque de la renaissance, appliqués aux ornemens typographiques, et les seuls qui nous paroissent ne pas gâter les livres , si l’emploi en est bien entendu.
Le n° 2 est la lettre T ( tau grec majuscule) du commencement de l’Acte des Apôtres, à la même page 409. On remarquera que le dessinateur a heureusement rappelé dans cette lettre les détails d’ornemens du fleuron , ce qui occupe peu l’attention de nos artistes en ce genre. Elle fait partie de cette suite de lettres grises de la plus petite dimension , que Robert Estienne avoit fait exécuter sur trois corps différens, pour les trois caractères grecs gravés par ordre de François Ier.
Le n° 3 est le C ou K ( capli hébreu) tiré du Thésaurus Linguce sanctœ , page 513, imprimé par Robert Estienne en 1548, in-4°. Toute cette suite de lettres grises de l’alphabet hébreu éloit encore une richesse de l’imprimerie de Robert Estienne, qu’on ne trouveroit assurément aujourd’hui dans aucun atelier de France.
Le n° 4 est la marque de Robert Estienne et de ses successeurs. Elle est placée à la dernière page de la seconde
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partie du Nouveau Testament grec de 1549. Cette marque est la plus petite de toutes celles dont les Estienne ont fait usage. Ils en avoient de différentes dimensions appropriées aux formats. Celle du Térence de 1529, in-folio, par cahiers de quatre feuilles , occupe la page entière du frontispice. Elle s’y trouve encadrée par un simple filet, avec le seul mot TERENTIUS au haut de la page , et la souscription au bas de la figure.
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PLANCHE VI
Nous voici parvenus à l’époque du plus beau style des ornemens typographiques, à l’année 1551, où les travaux de Jean Goujon en sculpture, en bas-reliefs, en frises et lambris, avoient ramené l’art au goût épuré de l’antique. Le n° 1 de cette Planche est la vignette qui se trouve en tête de la page 64 de X Appien grec, imprimé en 1551 par Charles Estienne , avec la coopération de Robert Estienne son frère. « Quoique cette édition , dit Henri Estienne (en latin), ne porte que le seul nom de mon oncle, elle n’en est pas moins due aux soins réunis de mon père et de mon oncle. » D’ailleurs, les mêmes lettres A {alpha) n° 2, et P ( rho ) n° 3 , se trouvent, ainsi que la vignette , dans les éditions de Robert Estienne, et entre autres dans XEusèbe de 1544 , in-folio. Ce sont les lettres de la plus grande dimension des trois suites exécutées pour les trois corps de caractères grecs royaux.
Fl. VII.
EXPLICATION DES PLANCHES
PLANCHE VII
La vignette et les quatre lettres grecques de cette Planche, n° 2, omicron; n° 3, alpha ; n° 4, pi , et n° 5, sigma, appartiennent à l’édition de Xénophon , imprimée par Henri Estienne en 1581, in-folio. C’est à la fin de l’avertissement de cette édition, que Henri demande au lecteur « de prier Dieu qu’il lui accorde une vie plus paisible. » Sur ce point, la condition des imprimeurs n’a point changé, et nous pouvons bien faire la même prière aux lecteurs pour imiter nos maîtres de quelque coté.
On remarque que Yalpha est déjà plus chargé d’ornemens , et d’un goût moins pur que les autres lettres. Vers la fin du xvie siècle , on surchargea encore davantage les dessins des lettres grises , dont le caractère et le style furent complètement dénaturés dans le xvne siècle. Cependant la même vignette ici figurée, et des lettres grises du même genre d’ornemens, mais de forme un peu différente quant au corps de la lettre , se retrouvent dans quelques éditions de la veuve Pâtisson. Ces ornemens ont donc été employés pendant plus de soixante ans par les meilleurs imprimeurs. C’est tout au plus si nos ornemens typographiques ont soixante jours d’existence.
Je regrette de n’avoir pas donné un spécimen de la suite des lettres grecques ornées de la seconde grandeur. On les trouve employées dans différentes éditions de Robert et des autres imprimeurs royaux , entre autres dans le Moschopule de R.obert Estienne, 1545, in-4°, et dans le Platon de Henri Estienne, 1578, 3 vol. in-fol. à deux colonnes, grec et latin.
Quant aux figures en bois imprimées en même temps que le texte , l’ancienne imprimerie a également produit des
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œuvres très-recommandables sous le rapport de la gravure. Il y a dans la Bible in-fol. de Robert Estienne , 1 540 , douze ou quinze gravures en bois de la plus grande dimension , qui sont des morceaux achevés sous le rapport du dessin et du faire. Les Traités de Lazare de Baif , de Re navali f de Vasculis , etc., contiennent aussi des gravures en bois d’une exécution large, correcte et facile. Mais un des ouvrages les plus remarquables en ce genre , par le nombre des figures surtout , est le volume imprimé à Lyon par Guillaume Roville, en 1567. Il est intitulé : Discours de la Religion des anciens Romains , de la Castramétation , des Bains, et antiques exercitations grecques et romaines, in-4°. Ce volume contient six cent quarante-trois figures de médailles et sujets gravés en bois , intercalées dans le texte explicatif. Ce livre , fort curieux et des plus instructifs , est assurément un des plus ignorés et des moins recherchés aujourd’hui, et c’est tout au plus s’il coùteroit quatre ou cinq francs dans une vente. Que sera-ce un jour de nos éditions illustrées ?
ET DE SON INFLUENCE SUR LA LITTÉRATURE
C’est devant le xvie siècle , auprès de François Ie', qu’il faut s’arrêter pour admirer la prodigieuse influence de l’Imprimerie sur la civilisation , et l’éclat littéraire qu’elle répandit en France et en Italie : l’émulation et l’accord des souverains de la terre à protéger cette invention regardée comme un présent de Dieu; les ténèbres de l’ ignorance * dissipées presque soudainement par la lumière des lettres grecques et latines; l’ardeur des esprits à la recueillir et à la propager; le concours d’hommes supérieurs qui, à cette
1 « Louis XI empêcha que le Parlement et PUniversité de Paris, deux corps alors également ignorans , parce que tous les Français l’étaient, ne poursuivissent comme sorciers les premiers imprimeurs qui vinrent d’Allemagne. » ( Essai sur l’esprit et les mœurs des nations, chap. xciv. )
époque, consacrent à l’imprimerie leur vie, leurs talens et leur fortune ; à cette époque aussi , le sol de la patrie affranchi de l’étranger; la lutte de nos Rois et de leurs grands vassaux étouffée ; enfin , après un long état d’agitation , de désordre , d’abaissement et de malaise, un besoin universel d’instruction et d’amélioration sociale , auquel l’imprimerie seule pouvoit répondre partout et sans retard.
Déjà, depuis les dernières années du xve siècle, l’Italie, qui avoit recueilli , avec les Grecs fugitifs , la fortune des lettres, faisoit participer les autres nations aux richesses dont elle étoit dépositaire. Ces savans réfugiés préparaient les moyens de les faire fructifier, en composant des livres élémentaires propres à aplanir les difficultés des premières études.
L’imprimerie procédoitavecintelligenceetméthode. Elle mit d’abord aux mains des étudians des grammaires grecques que ces vénérables professeurs si nobles de science, d’infortune et de renommée, Théod. Gaza , de Thessalonique , Constantin Lascaris , de Byzance, Démétrius Chalcondyle, d’Athènes, n’avoient pas dédaigné de rédiger pour leurs nombreux auditeurs. Dion. Paravisinus de Milan imprime la première grammaire grecque de Lascaris, en 1476 '• La première presse, les premiers types romains et grecs d’Alde Ma-
1 Un exemplaire de cette édition, bien complet, pourvoit être porté aujourd’hui, selon M. Brunet ( Manuel du Libraire , 1820), à 1,000 ou 1,200 fr. La seconde édition de cette grammaire de Lascaris, imprimée par Aide Manuce, de 166 feuillets, in-4°, coûtait aux étudians 9 à 10 fr., valeur actuelle.
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nuce, à Venise, en 1494? servent à multiplier les exemplaires de ces rudimens grecs, corrigés, amplifiés, et plus appropriés aux besoins des études. Rien n’y manque : et ce livre devient un cours de littérature et de morale; car il donne jusqu’à l’explication des abréviations usitées dans les Mss. grecs; il comprend l’Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole des Apôtres, l’Évangile selon saint Jean, les Vers dorés de Pythagore, les Maximes morales de Pliocylide; et le tout est translaté en latin, mot pour mot. Th. Gaza ne traduit pas seulement des ouvrages grecs en latin , il fait passer dans la langue grecque plusieurs Traités de Cicéron. Démétrius Chalcondyle et Démétrius de Crète se réunissent pour publier le texte à' Homère, et l’ imprimerie de Florence est à jamais illustrée par cette première édition du prince des poètes, datée de 1488.
Bientôt toute la famille des auteurs grecs apparoît au monde littéraire. Les princes de l’Italie rivalisent de bienveillance et de générosité pour honorer et encourager les savans , exciter le goût des belles-lettres , et hâter leurs progrès. Les ducs de Ferrare, de Milan , de Florence, le roi Alphonse, à Naples, fondent ou relèvent des académies, leur assignent de riches dotations, établissent des chaires de littérature grecque et latine , et attirent à leurs cours les hommes les plus savans et les plus habiles, pendant que les Aide, à Venise, poursuivent et agrandissent leur pénible et glorieuse carrière. Le chef de cette famille , Aide l’Ancien, parvient à former une académie entière des savans et des personnages les plus illustres qui coucou-
rent aux travaux de son imprimerie ou l’assistent de leur protection libérale. A Rome , un riche négociant, Aug. Cliigi, devient le rival des Médicis , par sa libéralité, par sa passion pour les lettres grecques et pour les arts. Il établit à ses frais une imprimerie , et en confie la direction à un Grec de nation, Zach. Calliergi, de Crète. Les éditions de Pindare et de Théocrite, remarquables par leur correction, par la beauté de l’impression , et enrichies des scholies de l’imprimeur, attestent le goût éclairé du protecteur, le savoir et le talent du typographe.
Ces exemples et cette émulation animoient de toutes parts le commerce des lettres ; des femmes même se mêloient aux luttes d’érudition qui s’engageoient entre les savans. Une belle et vertueuse Florentine, Alexandra Scala, fille d’un Barth. Scala qui étoit parvenu aux premières dignités de la république par son seul mérite littéraire , composoit des vers latins remarquables ' , et répondoit en grec aux louanges que lui adressoit dans cette langue Ange Politien. MaisPolitien ne traitoit pas aussi galamment le mari delà belle Alexandra, Michel Manille, savant grec réfugié; et tous deux guerroyoient vivement en grec et en latin. Un prince qui avoit abdiqué ses titres et sa fortune pour vivre dans la société des livres et des hommes de lettres les plus distingués , Pic de la Mirandole, ouvroit les trésors de sa prodigieuse mémoire et de ses vastes connoissances à ce
1 Mich. Manille dit qu’à l’âge de quinze ans elle surpassoit déjà son père pour la finesse et l’enjouement de ses vers.
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même Ange Politien, son ami le plus cher, et l aidoit dans ses recherches et dans ses travaux. Tous les esprits étoient en mouvement pour l’oeuvre de la renaissance.
Enfin paroi t Léon X, en i5i3, et le fils de Laurent le Magnifique , assis pendant neuf ans h peine sur le trône pontifical, a doté tout un siècle de la gloire de ses œuvres et de son nom. Dans la longue liste des successeurs de saint Pierre , et même en les réunissant tous , on ne parviendrait pas à former un prince dont la naissance, l’esprit, le goût, les manières, les penchans , les qualités, les défauts mêmes, fussent mieux appropriés à l’époque et aux circonstances pour lesquelles la Providence sembloit avoir réservé Léon X.
Chalcondyle et Ange Politien sont ses premiers maîtres, et l’élève, doué des plus rares dispositions, fait des progrès surprenans dans tous les genres de connoissances, et surtout dans l’étude des philosophes anciens. 11 cultive avec un égal succès les sciences et les arts; il s’adonne à la musique. Exemple unique dans les fastes de l’église, cet enfant de treize ans est fait cardinal. Dans ses voyages en Allemagne, en Flandre, en France, il recherche surtout la compagnie des savans , qu’il captive par son affabilité, et qui deviennent ses admirateurs, et quelques uns ses amis. Erasme, l’oracle du goût , de la critique et de la science de son siècle, est de ce nombre. Nourri dans le faste et la magnificence de la cour de Florence , le jeune prince de l’église porte h la cour de Rome ses habitudes de luxe et de profusion .
Enfin, c’est à trente-huit ans, dans toute la force de Page et l’activité du génie, que Jean de Médicis est couronné Pape. On comprend dès lors toute l’influence qu’il dut exercer sur des esprits déjà préparés, et le prodigieux développement des sciences , des arts et des lettres pendant la courte durée de son pontificat. On conçoit tout le zèle, le dévouement des savans et des artistes à seconder ses vues grandes et généreuses , comme aussi le nombre et la magnificence des travaux exécutés dans tous les genres, en aussi peu d’années.
À la voix du Pontife, Jean Lascaris et Marc Musure viennent à Rome pour y répandre la connoissance de la langue grecque ; un collège de jeunes Grecs est fondé, et Lascaris est chargé de sa direction. TJne imprimerie est établie dans le palais du Saint-Père, au Monte-Cavallo , pour multiplier les auteurs grecs, et Lascaris est préposé à la révision et à la correction des textes. Aug. Archimbold apporte du fond de la Westphalie un manuscrit des cinq premiers Livres des Annales de Tacite, que le protecteur des lettres ne croit pas payer trop cher au prix de 5oo sequins, en faveur des études latines. Dès la première année de son Pontificat, à la date du 28 novembre i5i3, LéonX a voit accordé à Aide Manuce, de Venise, un privilège de quinze ans pour le garantir des contrefaçons des ouvrages dont il étoit, ouserendroit éditeur, comme aussi delà contrefaçon ou de l’imitation du caractère italique qu’il avoit inventé ou employé le premier (dans le Virg ilius in-8, de i5oi); le tout sous les peines d’excommunication et d’amende de cinq cents ducats d’or , en-
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vers les contrefacteurs l. C’est ainsi que l’art de l’imprimerie , qui ouvroit un monde nouveau et des idées nouvelles, recevoit dans les divers états de l’Italie, en
* On trouve le texte entier du privilège de Léon X et celui du pape Jules II , son prédécesseur , en faveur d’Alde l’ancien , dans les Annales de l’Imprimerie des Aide , 5e édition, i854, in- 8°, p. 5o6 et suiv. Je citerai plusieurs passages du premier, pour faire connoître dans quel esprit littéraire étoient alors conçus ces actes de l’autorité souveraine, qui sont devenus depuis des pièces insignifiantes de bureaux de chancellerie, aussi bien en France qu’en Italie. On retrouvera plus loin, dans le privilège accordé par François Ier à Conrad Néobar, vingt -cinq ans après, les mêmes sentimens de bienveillance et de sollicitude en faveur des lettres et de l’imprimerie ; et je pense que ce rapprochement ne sera pas dénué d’intérêt, si l’on considère le peu d’estime que l’on fait aujourd’hui et de la typographie et des typographes.
LEO PAPA X. Universis et singulis , ad quos hœ nostree pervenerint, Salutem , et Apostolicam Benedictionem.
Quoniam dilectus filius Aldus Manulius Pius Romanus , qui jam toi annos, pro virili de t e literaria benemereri non cessât , in eoque genere, ac prœsertim tum exacte emendandis , tum omni cura et studio imprimendis grcecis latinisque libris , atque iis quidem lileris in chaljbem tnm docte e/eganterque incisis , ut calamo scriplœ esse videantur , magnos sumptus facit , magnos labores sustinet , ac proplerea veretur , ne sua hœc industria, et labor, aliis, qui inde capere exemplum possent , lucrum magno suo cum damno pariat, Nobis humiliter supplie ari fccit, ut ad eam rem pasloralcm curam nostram adjicere dignaremur.
Nos igitur, qui literarum et omnium bonarum arlium studiosos , quantum in Nobis fuit, semper fovimus et amplexi sumus , hujusmodi supplie ationib us inclinati , ut hominum ingénia ad honestiores utilioresque rerum usus vel indagandos , vel inveniendos in clics magis excitentur , librique utriusque linguce longe diligentius emendatiusque in sludiorum manus emitlantur , atque cum ipso Aldo , cujus doctrinam , et rectum ingenium , mirificatnque diligentiam satis cognitam et perspectam habemus , commode benigneque agere cupienles , omnibus et singulis , ad quorum nolitiam pressentes nostree pervene ~
même temps que dans la capitale du monde chrétien , une protection et une impulsion aussi puissante qu’active et éclairée.
La plupart des Papes, dans le xvie siècle, cultivoient eux-mêmes les lettres avec distinction, et honoroient les imprimeurs de leur protection ; ils excitoient même leur zèle pour perfectionner les caractères , et rendre
vint , sub cxcommunicationis latce sententiœ , in nostris vero, et Sanctœ Romance Ecclesiœ civitatibus , terris et locis degentibus , Nobisque et dictce Ecclesiœ médiate vel immédiate subjeclis, prœterea quingcntorum ducatorum auri , et amissionis omnium librorum quos impresserint, incurrendis , camerœque nostrœ apostolicœ applicandis pœnis, expresse inhibemus , ne per spatium quindecim annorum a tcmpore cujusvis libri, tam grœci quam latini , quem ipse Aldus et anlehac eu ravit , et posthac curaverit imprimendum iis characteribus, quos ipse invenit , vel edidit primus , et quibus adhuc usus est , vel quos in posterum invenerit , imprimere , vel imprimi facere; neve cliaracteres cos quos cursivos, sive cancellarios appellant , imitari, et assimilatione adultcrare , aut curare idper alios faciundum , librosque ejusmocli Jormis excudere , aut excusos venundare ullo modo prœs umant ; atque cas ipsas pœnas incidere eos volumus , penes quos id genus libri vénales reperirentur —
Volumus autem , et Aldum ipsum in Domino hortamur, ut libros justo pretio vendat , aut vendi facial, ne his concessionibus nostris adaliam, quam honestum est, parlem utatur , quod tamen eum pro sua integrilate , atque in Nos observantia curaturum plane confidimus.
Dalum Romœ , apud Sanctum Petrum sub Annulo Piscatoris , die xxviu novembris , m. d. xiii. Pontificatus Nostri anno primo.
P. RE MB US.
La dernière clause de ce privilège par laquelle le Pape enjoint à Aide , et l’exhorte au nom du Seigneur , de vendre ses livres à un prix raisonnable , se confiant d’ailleurs à sa probité , pour user loyalement du privilège qui lui est accordé, me fournira le sujet de plusieurs observations sur les prix , la valeur et le commerce actuel des livres, dans la seconde Partie de l’ouvrage intitulé : Instructions et conseils typographiques et littéraires, dont je m’occupe en ce moment.
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ainsi la lecture des auteurs plus agréable et plus commode, quœ res studiosorum animos non solum vehementer delectat , sed etiam mirum in modum ad studia accendit. C’est ce que dit le privilège du pape Jules II à Aide l’ancien.
Pie IV appela h Rome , en 1 56 1 , Paul Manuce fils de l’Ancien ; il lui confia le soin d’ériger une imprimerie 1 , et en fit tous les frais, se chargeant également
' C’est cet établissement que l’on a qualifié dans ces livres historiques et bibliographiques qui ne sont que des découpures les uns des autres, d’imprimerie du Capitole, et même du Vatican, parce que certaines éditions de Paul Manuce, imprimées à Rome, portent l’indication In œdibus Populi Romani. Mais il est constant, d’après les Lettres de Paul Manuce lui-même, que son imprimerie étoit établie dans une maison particulière, qui dépendoit probablement de la municipalité de Rome , puisqu’elle fut vendue pour subvenir en partie aux dépenses du Ponte Sisto. Les Populani magistrati , les magistrats du Peuple, avoient en outre, dans cette imprimerie, une part d’intérêts qu’ils affermèrent pour sept ans. Cette circonstance, ainsi que les autres faits rapportés dans les Annales de l'Imprimerie des Aide , pag. 445 de la troisième édition , expliquent le sens véritable qu’il faut donner à ces mots : In œdibus Populi Romani.
Dans deux volumes différens d’un même ouvrage , la Riographie universelle, véritable œuvre complète de confusions, d’erreurs, de contradictions en tous genres , dans les faits , les noms et les dates , on trouve à l’article Pie IV, que l’imprimerie fondée par ce Pape fut établie au Vatican, et à l’article Paul Manuce , qu’elle le fut au Capitole, et sous le pontificat de Paul IV, qui mourut en 1 555 ! Il est vrai que le premier de ces articles est signé D-s, et le second W-s, c’est-à-dire qu’ils n’ont pu être ni coordonnés , ni rectifiés l’un par l’autre, étant l’ouvrage de deux plumes très distantes l’une de l’autre. Au reste, il ne paroît pas possible qu’un livre du genre de celui de la Riographie universelle , rédigé par un aussi grand nombre de collaborateurs , n’abonde pas en erreurs et en contradictions, quand les sources historiques elles-mêmes sont si diverses et si contradictoires. Et si l’on ajoute aux difficultés et aux embarras d’une pareille ré-
de toute la dépense des impressions. Il lui assigna un traitement de 5oo ducats d’or par an ; et comme Paul Manuce ne demandoitque 200 ducats pour l’indemnité
daction, les fautes innombrables qui sont du ressort de l’imprimerie , il faut en conclure qu’une bonne Biographie universelle est un livre infaisable, quoiqu’il soit éminemment utile, vu la quantité toujours croissante de volumes qui s’impriment chaque jour.
On peut juger de l’étendue des difficultés que présente, sous ce rapport de concordance et d’exactitude , une composition littéraire de quelque importance, par un exemple tiré des Annales de l’Imprimerie des Aide, au sujet même de l’emplacement de l’imprimerie de Paul Manuce , à Rome. Assurément ce livre, parvenu à sa troisième édition, a été consciencieusement traité , élaboré , et perfectionné par son persévérant auteur. Cependant on lit, page 188 de cette troisième édition , une note qui commence ainsi : « On sait que le Pape avoit placé Paul Manuce et son imprimerie dans le Capitole. » Et page 445 de la même édition , l’auteur réfute cette assertion, d’après les documens qu’il a mis lui-même en lumière. « Rien ne me fait croire, dit-il, que ces mots, in œdibus Populi Romani, désignent ce qu’on nomme aujourd’hui le Capitole. » Il est évident que les recherches de l’auteur lui ont procuré des renseignemens qu’il a insérés dans la Yie de Paul Manuce , sans se ressouvenir de la note du catalogue des livres de cet imprimeur, écrite dans sa première édition de i8o3, à trente-un ans de distance de la troisième de 1 854- Il faut le dire encore : la comparaison que j’ai faite de l’édition de i8o3 avec l’Édition de i834, des Annales de l’Imprimerie des Aide, m’a fait reconnoître que l’erreur de la Biographie universelle , où l’on trouve Paul IF au lieu de Pie IV, dans l’article de Paul Manuce , provient de ce que M. Weiss, auteur de cet article, a pris pour guide la première édition des Annales de i8o3, qui porte la même erreur, p. q5, tome II, mais rectifiée à la page 446 de la troisième édition. En faisant ces remarques sur un livre aussi savamment conçu qu’exécuté, et qui restera un modèle de la science bibliographique de notre temps , il est loin de ma pensée de vouloir en atténuer le mérite. J’ai l’espoir, au contraire , que ces taches légères , dans un pareil livre, deviendront un commencement d’excuse pour les fautes du même genre que je n’aurai pu éviter en parcourant tout le cercle que je me suis tracé.
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de son déplacement, le cardinal Morone, l’un de ses protecteurs, voulut qu’il lui en fût donné 3oo.
Le Pape lui-même veilla avec la plus vive sollicitude au bien-être de l’imprimeur, et au succès de l’établissement. (c Nous voulons, dit-il dans un consistoire de « trente cardinaux, que l’on ne ménage rien pour don- (( ner à Manuce des correcteurs qui l’aident dans ses « travaux, afin que sa foible santé n’en souffre pas. Ayez « soin, » ajouta le Saint-Père en s’adressant aux trois cardinaux que Paul Manuce appelle ses meilleurs amis ', « que rien ne lui manque, ni à l’imprimerie, (f parce que nous voulons en faire un établissement des « plus honorables. » Paul Manuce, touché comme il devoit l’être de cette affectueuse attention du Pape pour sa santé, adresse à son frère cette réflexion bien naturelle : u Voyez donc si mon père auroit pu parler pour « moi en des termes plus tendres ; » et il ajoute : « J’ai « voulu vous donner ces détails comme une consolation, « et pour vous dire que notre maison n’a jamais été en « si grande réputation qu’elle l’est à cette heure. Et si « je vis, elle le sera beaucoup plus encore. C’est pour « cela que Dieu m’a conservé après tant de maladies et « tant de travaux. »
Cette imprimerie Pie-Manucienne continua d’être dirigée par Paul Manuce presque jusqu’à la fin de ses
‘ Paul Manuce a conservé les noms de ces trois cardinaux , et ces noms sont bien dignes d’être répétés. Ce sont les cardinaux Morone, Mula, et Trani ( Lettere di Paolo Man uzio copiate sugli autografi esistenti nella Bibliotcca Ambrosiana, Parigi , i834, in-8°, pages 66 et 67 ).
i2 DES PROGRÈS DE L’IMPRIMERIE
jours en i5y5 ; et douze années après, Sixte-Quint fondoit, au Vatican même, une bibliothèque et une imprimerie qui ont éternisé son règne de cinq ans. On sait tout ce que ce Pape habile et infatigable parvint à exécuter dans ce court espace de temps ; et malgré les affaires si nombreuses de son gouvernement spirituel et temporel, il trouvoit le temps de donner des soins à une édition de la Vulgate , et en corrigeoit lui-même les épreuves. C’est encore un des Aide que l’on retrouve en 1 5gy, à la tête de cette imprimerie fondée par Sixte- Quint. Ainsi, cette famille de savans imprimeurs qui avoit commencé à s’illustrer à Venise avec le xvie siècle, s’éteignit avec lui sur le Vatican ; mais leurs noms restent impérissables.
Cette protection éclatante et soutenue que les princes d’Italie, et surtout les Papes, accordèrent à l’imprimerie dès son berceau, tenoit certainement à un sentiment judicieux et élevé; mais la politique de l’Eglise, et la nécessité de se prémunir contre les effets d’une nouvelle puissance spirituelle, n’y furent pas non plus étrangères. En examinant le côté philosophique des progrès de l’imprimerie en Italie et en France, au xvie siècle, on ne peut méconnoître, d’après la nature des événemens, la situation politique de l’Europe, l’état moral des peuples à cette époque , que la force des choses, encore plus que la bienveillance des souverains, ou leur amour pour les lettres grecques et latines, devoit donner un grand essor à l’imprimerie, et que la volonté contraire, qui s’est long-temps manifestée en France, devoit être impuissante h l’enchaîner. La posi-
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tion géographique du pays, les événemens de la guerre, les savaus grecs expatriés , la diversité des états et des princes rivaux, la forme démocratique des gouvernemens, une littérature nationale peu développée, la littérature antique du même sol aussi riche que variée ; voilà ce qui fit, à sa naissance, l’imprimerie de l’Italie presque toute grecque et latine 1 . Elle fut environnée
1 La question de prééminence entre les typographies Italienne et Française au xvic siècle, ofïriroit un sujet de discussion littéraire assurément des plus classiques ; mais cette question ne sera probablement jamais résolue, d’abord parce qu’elle nécessiteroit la réunion complète de toutes les pièces qui concernent les Estienne en un corps d’ouvrage aussi complet, aussi bien ordonné que l’est celui des Annales des Aide, ce qui entraîneroit peut-être une trentaine d’années de recherches; et, en second lieu, parce que l’examen raisonné et approfondi du mérite littéraire et typographique de toutes les éditions des Aide comparées à toutes celles des Estienne, exigeroit l’érudition la plus vaste, unie aux connoissances les plus étendues en imprimerie ; ce qui ne se rencontrera probablement pas de nos jours.
L’auteur des Annales de l’ Imprimerie des Aide , qui n’a point abordé cet examen comparatif, s’est contenté d’émettre une opinion personnelle, qu’il résume en ces termes: « A tous égards, Aide « l’Ancien occupe et occupera peut-être (édition de 1 854 , page 4oi)
« long-temps encore, et sans aucune exceptjon , le premier rang parmi << tous les imprimeurs anciens et modernes. » Il étoit bien naturel qu’une opinion formulée d’une manière aussi décisive fût relevée par le typographe français qui le premier en trouveroit l’occasion. En 1806, M. Firmin Didot ajouta à la suite de sa traduction en vers français des Bucoliques (in-8°), une Note bibliographique et typographique sur quelques vers de la xe idylle de Théocrite, imités par Henri Estienne, et cette note occupe dix-neuf pages en petits caractères, parce que l’auteur a voulu étayer, par un commencement de preuves , son opinion , qui est entièrement opposée à celle de l’auteur des Annales. Cette opinion est ainsi énoncée : « Je ne crois pas qu’Alde Ma- « nuce puisse, sous aucuns rapports, soutenir la comparaison avec « Robert Estienne. » On peut se faire une idée, d’après la note de
de nombreux bienfaiteurs, et ses progrès furent aussi rapides que brillans.
Il ne pouvoit en être de même en France. Ulric Gering , qui établit en 1470 la première imprimerie à Paris, où il exerça pendant quarante ans, resta toujours sous le patronage ou la dépendance de la Sorbonne. Pendant les quatre premières années, ses travaux typographiques avoient été utilement dirigés par ses deux amisFichet et de La Pierre, et appropriés aux besoins des études latines. Mais Fichet, lorsqu’il étoit recteur de l’Université, avoit osé résister à un
M. Firmin Didot, de l’immensité du travail qu’exigeroit l’examen littéraire et artistique de cette question de précellence entre les Aide et les Estienne. L’érudition profonde de l’auteur de la Note bibliographique et typographique , dans les langues grecque et latine, et sa prodigieuse mémoire, qui me sont parfaitement connues; ses talens dans la gravure des poinçons et la pratique de la fonderie , ainsi que son habileté dans toutes les parties de l’exécution typographique , qui sont connus de tout le monde , lui auraient permis mieux qu’à tout autre d’entreprendre un si glorieux travail , qui, on peut le craindre, restera peut-être à jamais regrettable pour la France.
L’auteur des Annales des Aide, qui, dans sa troisième édition de i854, a reproduit son opinion avec le seul correctif du mot peut-être, l’a motivée dans une note ainsi conçue (p. 401) : “ Je suis historien , « j’examine la vie et les œuvres de mon héros; je ne vois rien qui « puisse l’égaler, ni lui être mis en comparaison; je dois donc lui « assigner la première place. Qu’un autre fasse plus et mieux, dès '< lors le premier rang sera le sien , et Aide Manuce descendra au « second. »
D’un autre côté, à la page 6 de la même édition des Annales de i854, dans la note sur le Théocrite d’Alde Manuce, de i4g5, on lit : '( Mon admiration pour la savante et illustre famille des Estienne , le « respect et la reconnoissance qu’avec tout ami des lettres, j’ai pour « ses innombrables travaux, et enfin la partialité dont l’homme le
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ordre de Louis XI qui vouloit armer les étudians pour la défense de Paris , au temps de la guerre dite du bien public ; et quoique ce Roi fût lettré, il ne l’étoit pas assez pour pardonner au restaurateur de l’éloquence et de la bonne latinité dans les écoles d’avoir réclamé et maintenu les privilèges de l’Université. Plusieurs années après , Louis XI l’obligea de sortir du Royaume. La Pierre ayant aussi quitté la France, Gering, resté seul, fut plus que jamais soumis à l’influence de la Sorbonne, qui étoit bien éloignée de faire servir ses presses à la propagation des études grecques. Aussi le dicton grœcum est, non legitur, fut-il pendant de longues années
« plus droit ne peut guère se défendre pour les personnes et les choses « qui tiennent à sa patrie , toutes ces considérations ne peuvent m’em- <( pêcher de reconnoître que si les éditions grecques des Estienne '( sont, en général, plus élaborées, et souvent plus correctes que celles « des Aide, il n’est pas moins évident que les Estienne arrivèrent <( lorsque les premiers efforts étoient faits , lorsque le terrain étoit en « partie défriché. j> Enfin, l’auteur des Annales termine sa note mitigative par cette sage observation : « Ce qui ne laisse aucune incerti- « tude, c’est que les deux parties sont éminemment estimables,.... et « qu’on ne sauroit manquer (selon l’expression de La Fontaine) en « adjugeant une double palme aux illustres familles qui , pendant le « cours du même siècle, furent l’honneur delà typographie Française « et Italienne. » S’il m’est permis d’émettre mon sentiment dans cet honorable débat , c’est que la nouvelle note de la page 6 de la troisième édition des Annales , exigeoit le sacrifice complet de la phrase d’éloge exclusif, à la page 4oi de la même édition de 1 834 » éloge que l’écrivain judicieux des Annales ne pouvoit manquer d’amender après les remarques péremptoires de M. Firmin Didot. Et en ce qui touche l’avantage qu’auroient eu les Estienne de n’imprimer du grec que cinquante ans après les Aide , le lecteur trouvera ci-après expliqué quelle part de mérite on peut attribuer aux Aide pour avoir devancé les Estienne dans ce genre d’impression.
iG
encore en usage dans l’Université, où, selon Ramus, Galand , Lambin et autres savans du règne de François Ier, on connoissoit à peine les noms d’Homère, de Platon, de Thucydide; on discouroit beaucoup sur Aristote, mais on ne le lisoit que dans des versions défigurées et barbares. L’Italie étoit déjà bien loin de cette ignorance des lettres grecques ; mais aussi elle n’avoit pas de Sorbonne.
Elle n’avoit pas non plus une littérature indigène, abondante, gracieuse, enjouée et piquante, poétique, morale et historique, qui avoit fait pendant plus de trois siècles les délices de la nation. Aussi les premiers imprimeurs parisiens durent-ils employer d’abord leurs presses à multiplier ces ouvrages si renommés, dont le nombre de manuscrits étoit si restreint, et les exemplaires si chers. C’est ce qu’ils firent avec autant de zèle que de bonheur , car ils procurèrent aux écrivains qui surgirent en foule, l’avantage de pouvoir exploiter d’abord nos propres domaines littéraires, et de les fertiliser ensuite à l’aide des sources pures et fécondes de l’antiquité. Les progrès rapides de la langue et de la littérature française , et sa perfection au xvne siècle, qu’aucune autre nation n’a pu atteindre, attestent cet immense service des premiers imprimeurs de Paris, qui laisse loin derrière lui l’honneur de quelques éditions princeps grecques et latines de l’Italie. Et ce qui est à remarquer, c’est que l’empressement de nos premiers imprimeurs à mettre au jour notre littérature primitive ne fut pas dirigé ou excité par la protection et la faveur des Rois ou des grands seigneurs; ce fut
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l’instinct, le goût et l’intelligence des lecteurs, qui donnèrent cette impulsion aux presses Dès 1 4y5, Pierre Caron, Pasquier Bonhomme, Antoine Vérard, Michel Lenoir, Jean Tréperel, et d’autres, imprimoient par centaine d’ouvrages, les anciens romans de chevalerie, les vieilles chroniques françaises, nos historiens et nos poètes des siècles antérieurs.
Cependant l'imprimerie parisienne ne faisoit pas défaut au service des lettres latines. Les livres de religion et de doctrine surtout , en même temps que les ouvrages d’enseignement, occupoient un grand nombre de presses. Jodocus Badius Ascensius, qui avoit étudié les langues grecque et latine à Ferrare, et qui les avoit professées en France, avant de venir à Paris, en 1498, composoit et imprimoit des commentaires sur presque tous les auteurs latins. Mais les éditions grecques se multiplioient en Italie, et pénétrant bientôt en France, elles y excitèrent le goût des études grecques, qui se montra d’autant plus vif, qu’il étoit plus comprimé. Le prix de ces éditions transalpines, modéré dans le pays , devenoit d’ailleurs très élevé en France , par l’industrie du commerce 1 2. Le moment étoit donc venu d’exploiter cette nouvelle branche de littérature; et en i5oy, Gilles Gourmont commença à imprimer, en grec , les ouvrages que réclamoient les premiers be-
1 Lejeune duc de Valois, depuis François Ier, étoit surtout épris de la lecture des romans de chevalerie.
2 Hac tenus magna fuerat penuria , et grande pretium grœcorum librorum, quos e V enetia studiosi coemere volebant. (Maittaire, Ann . lypog.y tomi 2di pars prior, p. g5. )
soins de l’instruction, comme l’avoit fait à Venise Aide
l’ancien.
Gourmont fut Soutenu dans cette entreprise hardie, par le zèle, le désintéressement et le courage d’un professeur de l’ université, François Tissard, natif d’Amboise (. Francisais Tissereus , Ambacœus ) Il falloit en effet une certaine force de caractère pour braver aussi ouvertement que le fit cet honorable professeur le blâme et l’animadversion du clergé, quand on voit, plus de quarante ans encore après, que les théologiens traitoient d’hérétiques ceux qui savoient un peu de grec. Conrad d’Heresbach , homme droit, bon catholique et de mœurs paisibles , rapporte qu il entendit un moine prononcer ces paroles en chaire a : « On a
' Tissard , qui avoit passé trois ans en Italie pour se perfectionner dans l’étude des langues, « Affirmabat, apud Italos id in dedecus Parisiensi Académies verti, quod ei græcœ deessent litterœ. ( Mait-
taire, Annales typog., ut supra.)
* Cité par Gaillard , Histoire de François Ier, tom. IV, pag. 177 , édition de 1819. Conrad d’Heresbach, qui étoit très versé dans les langues grecque et hébraïque , présente un de ces nombreux exemples du désordre qui a régné dans la rédaction de la Biographie universelle. Son article s’y trouve deux fois : d’abord dans le tome IX, sous le nom de Conrad, né à Hcresbach , dans le duché de Cleves , le 2 août 1496, mort à Wesel , le 1 4 octobre i576 ; et dans le tome XX, sous le nom de Heresbach (Conrad), né en i5og, à Heresbach , dans le duché de Cleves, mort à Lorinsaulen, le i4 octobre ^76, âgé de soixante-sept ans. Les deux articles sont cependant rédigés par le meme écrivain , et quoiqu’ils soient identiques quant au personnage , ils diffèrent par des détails contradictoires. Mais Conrad d Heresbach, que l’on a souvent cité pour la singulière apostrophe a la langue grecque qu’il rapporte avoir entendue d’un prédicateur , est devenu le sujet d’une méprise , déjà reproduite plusieurs fois , et qui se reproduira sans doute long-temps encore dans les livres. Comme cette
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« trouvé une nouvelle langue que l’on appelle grecque; H il faut s’en garantir avec soin, car cette langue en- « faille toutes les hérésies; quant «à la langue hébraïque, « tous ceux qui l’apprennent deviennent Juifs aussi- « toi. » Tissard ne compromettoit donc pas seulement sa fortune, dont il aidoit son imprimeur; il s’exposoit encore à de violentes persécutions en publiant, en 1007, lln dlphabetum grœcum, accompagné de divers
méprisé porte sur un fait qui se rattache à l’époque de la renaissance des lettres, il ne sera pas hors de propos de la signaler ici, et de montrer par-là comment, de nos jours, on en agit avec ces pauvres lettres. — Dans le Poème de la Typographie , par M. L. Pelletier (Geneve, i852 , in-8% pages 56 et 57), on lit une citation de laquelle il resulteroit que « Conrad lui-même, le moine d’Heresbach , auroit prononcé , devant un auditoire , un anathème contre la langue -rec-
que, et que c’étoit l’instinct d’un clergé fanatique qui lui faisoit ^proscrire l’étude des lettres anciennes. » M. Pelletier indique sa citation comme prise à la Revue britannique, n" 4 6 , p. 254-255 , et la Revue renvoie à son tour au (Juarterfy Review, dans lequel se trouve, en effet a 1 article qui a pour titre, State and prospects of tlie country (t. XXXIX, p. 477, avril 1829), cette subversion historique, qui paroît avoir pour auteur M. Southey, le poète lauréat. Quoi qu’il en soit , cette erreur est d’autant plus grave, que Conrad d’Heresbach n’éto’it pas moine, mais conseiller intime du duc de Clèves, emploi qu’il exerça pendant plus de trente ans ; que, loin de vouloir proscrire l’étude des langues anciennes , il fut un des savans du xvie siècle qui montrèrent le plus de zèle pour en répandre le goût et la connoissance ; que c’est lui qui rapporte ce fait d’un moine qui déclamoit en chaire contre le grec, et déplore l’aveuglement du clergé; enfin , c’est qu’il a écrit spécialement une apologie des lettres grecques . De laudibus grœcarum litterarum. Ajoutez qu’il fut lié d’amitié avec Érasme et Mélanchton. Voilà donc comment l’imprimerie fait et défait les réputations ! Quand on considère la multitude d’erreurs que les livres enfantent chaque jour sur les hommes et les choses, on peut justement s’effrayer de l’étrange confusion dans laquelle se trouvera toute la littérature d’ici a quelques siècles; et très probablement la vérité historique et litté-
traités d’auteurs grecs ’ ; une Grammaire grecque de Chrysoloras , déjà imprimée en Italie depuis près de vingt-cinq ans; et en ]5o8, la première Grammaire hébraïque, composée par Tissard lui-même, celui de tous les auteurs qui ait le plus heureusement peut-être avisé une Dédicace; car il l’adressa au duc de Valois, depuis François Ier , qui n’avoit alors que quatorze ans;
raire sera-t-elle plus difficile à établir qu’avant la découverte de l'imprimerie.
1 Les premières éditions grecques de Gourmont portent en souscription : Operoso hitic upusculo extrzmam imposuit manum Ægidius Gourmontius, integerrimus ac fidelissimus prunus, duce Francisco Tissereo Ambacœo , grœcarum litterarum Parisiis impressor. Anno Do mini.... Au frontispice il mettoit: Vénales reperiuntur in vico Sancti Joannis Lateranensis , e regione Cameracensis collegii, apud Ægidium Gourmont diligentissimum et fidelissimum. Ces expressions integerrimus ac fidelissimus impressor sont remarquables. Elles ne doivent pas être prises pour un éloge malséant que se seroit donné l’imprimeur 5 mais il lui importoit beaucoup que ses éditions grecques, dès le début, ne fussent pas suspectées d’infidélité ou d’incorrection, comme on le reprochoit à certaines éditions d’Italie et des Aide mêmes, ce qui auroit parfaitement servi les intentions malveillantes des ennemis de la littérature grecque. Gourmont étoit savant dans les langues "recque et latine. Il pouvoit dire qu il mettoit la dei niere main a ses éditions, c’est-à-dire qu’il en corrigeoit les épreuves, après la révision de Tissard, qui avoit préparé et fourni les textes. Gourmont avoit mis pour insigne a ses livres trois couronnes , avec cette devise , qui restera pleine de sens et de vérité dans tous les temps :
Tost ou tarit , près ou loing ,
A le fort du foible besoing.
Un autre imprimeur du même temps, Philippe Pigoucliet, aunoncoit sur ses livres qu’ils étoient imprimés charactere nitidissimo et jucundissimo. C’est cette émulation pour le bien et pour le beau qui a donné tant de relief à la typographie parisienne au xvic siècle. Quantum mutata ! . .
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et cette nouveauté d’une Grammaire hébraïque, qui fit grand bruit alors , fut remarquée comme un premier signe d’alliance du jeune prince avec les lettres.
C’étoit sous Louis Xll que ce généreux et digne professeur donnoit cette nouvelle impulsion h l’imprimerie de Paris , et répandoit des semences qui dévoient être un jour si productives’. Tout se préparoi t d’ailleurs pour faire triompher la liberté des lettres contre cette puissance formidable, retranchée dans la chaire, dans les monastères et les cloîtres , et qui les y avoit si long-temps retenues captives. Elle jugeoit bien que sa domination étoit prête à tomber, et elle tentoit des efforts désespérés pour en retarder la chute; mais la presse étoit debout ; et François Ier monta sur le trône le ier janvier i5i5.
Dès lors on vit ce jeune monarque « entouré de sau vans et occupé du progrès des lettres ; mais ce qui
' Un Italien, Jérôme Aleandre, qui, à l’âge de vingt-quatre ans, passoit pour l’un des plus savans et des plus habiles professeurs de son temps, fut appelé en France par Louis XII, en i5o8, pour enseigner les lettres grecques et latines dans l’Université de Paris. 11 dut à ses succès dans cet enseignement la dignité de recteur, qu’il obtint le 23 mars i5i5, malgré sa qualité d’étranger. En i558, le pape Paul III le créa cardinal. Il avoit , en i5i2 , publié un Lexicon grœcolatinum, in-fol., qui fut aussi imprimé par Gilles Gourmont ; et l’on conçoit toutes les difficultés qu’il dut rencontrer, comme il le dit dans son Epître au lecteur, pour faire exécuter l’impression d’un pareil livre. On rapporte que ce Dictionnaire grec, recueilli et rédigé par plusieurs élèves d’Aleandre , fut imprimé à leurs frais communs. Les goûts et les occupations de la jeunesse ont bien changé de nature depuis cette époque , et l’on ne voit aujourd’hui de souscriptions et d’associations que pour des oeuvres qui sont bien loin d’être littéraires.
« le distingue de tant de protecteurs plus zélés qu’éclai- « rés, c’est le choix qu’à vingt ans il savoit faire de ces cf sa vans , le parti qu’il savoit en tirer, l’art qu’il avoit ce de les rendre utiles ' Cependant il n’en resta pas moins dominé par une passion que les lectures favorites de son jeune âge avoient aisément excitée dans un cœur ardent, brave et généreux, cf François Ier, dit ce un historien sévère, mais judicieux et impartial, puisa ce presque sa seule instruction dans les Romans de Checf valerie * 2. Il se forma sur les héros de la Table ronde
■ Histoire de François Ier, par Gaillard, tom. IV, pag. 148 ; édit, de 1819.
2 Un antre historien donne une idée différente de l’instruction de François Ier: Il fut élevé, dit-il, au collège de Navarre, et fit assez de progrès dans les lettres pour les aimer toute sa vie. 11 apprit peu de latin , mais la réflexion lui fit sentir l’utilité des langues ; aussi en favorisa-t-il toujours l’étude, comme la base de toute littérature. (Gaillard, Histoire de François Ier, t. IV, pag. 148. ) — Pierre Du Châtel, évêque d’Orléans, et grand-aumônier de France, prononça l’oraison funèbre de François Ier, dans Notre-Dame, le jour même des funérailles, le a3 mai 1 547 ■> devant une nombreuse assemblée, composée des plus éminens personnages du royaume. Yoici comment il parle de l’instruction et des connoissances de François Ier; et il n’est pas permis de croire, qu’en présence d’un auditoire qui avoit parfaitement connu le Roi, l’orateur ait outrepassé la vérité autant qu’on pourroi t le supposer d’après la force de l’éloge. « Son estude et sa volonté de sçavoir estoit telle, que dès le commencement de son jeune âge, il n’a jamais cessé de faire lire devant luy les livres sacrez , les histoyres, faire translater, faire disputer continuellement à sa table, en beuvant et mangeant, à son lever, à son coucher, des plus intérieures choses et plus difficiles de l’érudition grecque, latine et hébraïque , et en tous genres et espèces d’autheurs et de lettres tant sacrées que profanes : la mémoire si retenante, que je croy certainement, qu’en ce monde n’en y ait telle pour le présent, dont est venu le sçavoir inestimable duquel estoit plein. »
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u et du palais de Charlemagne, non sur ceux de l’his- «■ toire ; il voulut briller comme un Amadis, plutôt que « comme un souverain
Ce fut l’Italie que le jeune roi choisit pour le champ de ses exploits. François Ier savoit que cette contrée étoit plus civilisée que le reste de l’Europe , et qu’elle étoit regardée comme la dispensatrice de la gloire ; c’est ce qui le détermina « h tourner toujours ses « armes de ce côté. » Tel est le mobile que l’auteur de Y Histoire des Français a prête aux guerres de François Ier; mais la France et l’Italie payèrent chèrement cette poursuite d’une gloire rivale. Quoi qu’il en soit, François Ier sut mettre à profit, dans l’intérêt des lettres et des arts, les succès de ses premières armes. Il est possible que son entrevue avec Léon X , à Bologne , dès le 1 o décembre i5i5, n’ait pas été sans influence pour le porter à une autre conquête, celle du titre de protecteur des lettres , qu’il affectionna surtout dans la suite. Il accueillit un grand nombre de savans et d’artistes proscrits ou réfugiés d’Italie; il leur donna des emplois , des travaux ou des pensions. S’il ne put réussir à attirer Erasme à sa cour , malgré de longues négociations, appuyées des offres les plus brillantes, il ne laissa pas échapper l’occasion d’attacher à la France une célébrité littéraire qui rivalisoit avec celle du savant hollandais. Jules César Scaliger reçut des lettres de na-
1 Histoire clés Français , par M. Simonde de Sismondi, tom. XVI, pag. 3.
* Ibid., tome XVI, pag. 353.
turalité 1 , et pendant trente ans de travaux et de débats littéraires , cet Italien répandit et excita dans sa nouvelle patrie le feu des études, que son fds Joseph, non moins actif et laborieux, entretint après lui avec la même ardeur et les mêmes succès. Tous les Français
distingués par leur érudition obtenoient des faveurs, devenoient les familiers du Roi , et formoient son cortège ordinaire. Estienne Poncher , Guillaume Cop , Pierre Du Cliâtel, Guillaume Pelissier, Jacques Colin, les trois Du Bellay, Pierre Danès, Guillaume Budé, et d’autres encore, s’asseyoient à sa table, et composoient son conseil des lettres. Budé, le plus zélé, le plus per-
' Les lettres données par François Ier à Scaliger different très peu dans la forme et le style de celles qui avoient été délivrées cinquantequatre ans auparavant par Louis XI aux trois premiers imprimeurs de Paris. Comme les lettres de François Ier sont insérées en entier dans le Dictionn. hist. de Bayle , sous l’article Vérone , je n’en rapporterai que le préambule.
« François, etc. Sçavoir faisons, etc. Nous avoir receu l’umble sup- « plication de nostre chier et bien-amé Julius Cæsar de l’Escalle de « Bordoms , docteur en médecine , natif de la ville de Vérone en « Italie, contenant que depuis quatre ans en çà ou environ, il s’est « retiré en cestuy nostre royaume , en la ville d’Agen en Agenois , « en intention et totale résolution d’y finer le reste de ses jours , en « laquelle ville et ez environs ledit suppliant a acquis une maison et « plusieurs autres biens. Mais parce qu’il est estranger, et non natif « de nostre dit royaume, il doubte que ès biens qu’il y peult avoir « acquis et espère acquérir , ensemble en ceulx qui par ses parens « ou autres luy pourraient advenir ou escheoir cy-après, nos officiers « et aultres prétendans iceulx biens à nous appartenir par droict « d’aubaine ou aultrement , luy voulsissent donner quelque trouble « ou ompeschement , s’il n’estoit par nous habilité et dispensé quant « à ce, en nous umblement requérant luy impartir sur ce nos grâce « et libéralité. Pourquoy, Nous, ces choses considérées, etc. . . »
AU XVIe SIÈCLE, sévérant parmi tant d’hommes dévoués à l’avancement des études , ne cessoit de solliciter François Ier d’accomplirle projet qu’il avoit conçu lui-même de fonder un collège royal \ Le plan en fut enfin arrêté : en i53o, le Roi nomma les professeurs, et leur assigna des traitemens. Ils commencèrent dès lors à donner des leçons gratuites ; mais les bâtimens du collège ne furent pas même commencés de tout le règne a. Deux chaires seulement furent d’abord pourvues de professeurs, celles de grec et d’hébreu. Pour le latin, la chaire fut laissée vacante jusqu’en i534, afin que les leçons de l’Université, qui coùtoient cher aux étudians,
' Dans l’Épître au Roi des Commentarii linguœ grœcœ , Bu dé dit : n Ce projet, qui doit éterniser la mémoire de votre règne, c’est « vous , Sire , qui l’avez conçu ; aucun de nous ne peut réclamer l’hon- « neur de vous l’avoir suggéré. »
2 François Ier n’en est pas moins regardé , et avec raison , comme le fondateur du Collège royal, parce que cette institution est son ouvrage : il l’avoit conçue , et mise en activité : les murs ne sont pour rien dans la pensée créatrice d’une institution. Les professeurs royaux donnoient des leçons publiques dans les divers collèges de l’Université; ce ne fut que sous Louis XIII, en 1610, que l’on commença les constructions du Collège royal, aujourd’hui Collège de France.
Au reste, comme certains écrivains se sont évertués, dans ces derniers temps, non pas seulement à ternir, mais à outrager la mémoire de François Ier, surtout en ce qui touche son titre de Père et Protecteur des Lettres , il me semble convenable de restituer à ce prince tous ses droits à la reconnoissance publique , chaque fois que l’occasion peut s’en présenter. C’est dans cette vue que je citerai ici un considérant de Lettres-patentes de Charles IX , qui se rapportent à l’institution du College royal. L’éloge donné par un roi à son prédécesseur, vingt ans après sa mort, ne peut être suspect d’adulation, et l’on doit croire que cet éloge n’est que l’expression bien réelle de l’opinion publique, et d’un sentiment de gratitude générale pour le prince qui en
ne fussent pas tout à coup désertées. Car l’orgueil universitaire eut beaucoup à souffrir de cet enseignement rival , et de la renommée des professeurs royaux, qui attiroit un grand concours d’auditeurs. Toutefois cette concurrence eut des effets salutaires, et tout le corps enseignant , après quelques vifs débats , n’eut plus d’émulation que pour le bien général des études.
De leur côté les imprimeurs de Paris , membres et officiers de l’Université, et alors bien dignes de l’être par leurs connoissances, leur habileté et leur zèle, montrèrent une louable activité, dans le mouvement général qui se manifestoit en faveur des lettres et de l’instruction ; nulle part il ne s’imprimoit un plus grand
est l’objet. Voici ce considérant : « Le feu roy François, nostre très « honoré Seigneur et ayeul, ayma tant en son vivant les lettres , qu’il « voulut qu’en l’Université de Paris y eust des professeurs à ses gages « en toutes langues et sciences. Ce qui succéda si heureusement, que « les plus doctes personnages de l’Europe ont esté appelez à ladite « profession, et fait un si grand fruict, qu'il est sorty un nombre infini « de gens doctes , qui par tout le monde ont tesmoigné la grandeur « de nostre ayeul. Ce qui a esté continué par feu nostre très honoré « Seigneur et Père, et nous avions un même désir et volonté : et « vacant une place de professeur aux mathématiques , nous aurions « donné ladite place à un qu’on nous avoit dit estre suffisant et ca- « pable : mais nostre bien-aimé maistre Pierre de La Ramée , doyen « de nos professeurs , voyant que contre nostre désir, celuy que nous « avions pourveu de ladite place estoit incogneu , et son érudition « cachée, et que voulant faire quelques leçons, il se seroit monstré « ridicule : en auroit présenté requeste à nostre cour de Parlement, " faisant entendre la surprinse dommageable à toute la République , « afin que celuy qui se disoit pourveu fust examiné , ce que par ladite « cour auroit esté ordonné : que nous aurions trouvé bon et raisonnable. » Ce professeur intrus se nommoit Dampestre ; il résigna.
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nombre de livres latins, avec autant d’élégance et de correction ; mais la typographie grecque restoit toujours en arrière ; et sa coopération étoit regardée comme indispensable pour que les leçons des professeurs royaux ne fussent pas stériles. Le conseil littéraire du Roi lui signala ce qui manquoit encore pour compléter l’œuvre du collège des trois langues, comme on le nommoit alors; et François Ier donna des Lettres-patentes datées du 17 janvier i538 (v. s.), par lesquelles il institua le Prejiier imprimeur roj al pour le grec, qui fut Conrad Néobar, et non pas Robert Estienne, comme beaucoup d’auteurs l’ont avancé
Voici ce document remarquable, dont aucun historien de l’imprimerie de Paris n’a fait encore usage * 2.
' Parmi le très petit nombre de ceux dont le nom fait autorité , je ne citerai que M. Firmin Didot. Dans son Discours prononcé le 19 mai 1829 à la Chambre des Députés, et réimprimé in-8°, notre excellent typographe dit « que Robert Estienne fut le premier im- « primeur royal , et qu’à sa prière François Ier ordonna qu’il fût gravé (t des caractères grecs. » L’ordonnance même que je rapporte démontre que ces deux assertions ne peuvent s’appliquer à Robert Estienne.
2 Quelques unes des dispositions de ces Lettres-patentes sont rapportées dans le Catalogue de la Bibliothèque d’un Amateur, tome I , page 45, où l’auteur ajoute : « Cette pièce, dont un exemplaire (im- « primé par Néobar lui-même) est dans la Bibliothèque Mazarine, « sous le n° 16029, et qui paroît avoir été inconnue à La Caille et à « Maittaire, mériteroit d’être réimprimée. » C’est avec une vive satisfaction que j’ai profité du renseignement donné par cette note, car ces Lettres-patentes sont en effet d’un grand intérêt historique et littéraire. Elles contrediront encore passablement les détracteurs de François Ier; c’étoit un motif de plus pour me déterminer à les publier séparément.
« FRANC. Dei grat. rexFrancorum, Gallicæ reipublicæ, Salutem :
« Universis et singulis liquido constare volumus, nihil perinde nobis in votisesse, aut unquam fuisse, atque cum bonas literas præcipua quadam benevolentia complecti, tum juvenilibus studiis pro virili nostra recte consulere. Nam bis probe constituas, arbitramur non defuturos in regno nostro, qui et religionem sincère doceant, et leges in foro non tam privata libidine quam æquitate publica metiantur : ac denique in Reipub. gubernaculis ita versentur, ut et nobis sint ornamento , et communem salutem privato emolumento præferant.
« Hæc enim omnia , rectis studiis prope solis accepta ferri debent. Quare postquam haud ita pridem salaria viris aliquot literatis benigne decrevimus, qui juventutem linguarum juxta ac rerum cognitione imbuant, moribusque probatis, quoad liceat, forment : unum etiam nunc superesse animadvertimus , ad rem lite— rariam proveliendam non minus necessarium quam publiée docendi provinciam : nimirum ut quispiam diligeretur, qui nostris auspiciis atque hortatu, græcam typographiam ex professo susciperet, ac in nostri regni juventutis usum græcos codices emendate excuderet.
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« FRANÇOIS, par la grâce de Dieu, roi des Français, à la République ( des lettres ) française , Salut :
« Nous voulons qu’il soit notoire à tous et à chacun que notre désir le plus cher est , et a toujours été , d’accorder aux bonnes lettres notre appui et notre bienveillance spéciale , et de faire tous nos efforts pour procurer de solides études à la jeunesse. Nous sommes persuadé que ces bonnes études produiront dans notre royaume des théologiens qui enseigneront les saines doctrines de la religion 5 des magistrats qui exerceront la justice , non avec passion , mais dans un sentiment d’équité publique ; enfin des administrateurs habiles , le lustre de l’état , qui sauront sacrifier leur intérêt privé à l’amour du bien public.
« Tels sont en effet les avantages que l’on est en droit d’attendre des bonnes études presque seules. C’est pourquoi nous avons , il n’y a pas long-temps , libéralement assigné des traitemens à des savans distingués 1 Il , pour enseigner à la jeunesse les langues et les sciences , et la former à la pratique non moins précieuse des bonnes mœurs. Mais nous avons considéré qu’il manquoit encore, pour hâter les progrès de la littérature , une chose aussi nécessaire que l’enseignement public , savoir , qu’une personne capable fut spécialement chargée de
1 Les professeurs du College royal, aujourd’hui Collège de France , furent nommés par François Ier au commencement de l’année i55o. Ce collège ne fut d’abord destiné qu’à l’enseignement de l’hébreu, du grec et du latin, ce qui le fit nommer aussi College des trois langues. Quelques années après, le Roi nomma trois autres professeurs de mathématiques, de philosophie grecque et de médecine; mais aucun d’eux n’exerça du vivant de François Ier, les plans des bâtimens arrêtés dès i55g, n’ayant point été exécutés faute de fonds.
Il y a aujourd’hui vingt- sept professeurs attachés au Collège de France.
« Nam a viris literatis accepimus, ut e fontibus rivulos, ita e græcis scriptoribus , artes, historiarum cognitionem, morum integritatem, recte vivendi præcepla, ac omnem prope liumanitatem ad nos derivari. Porro id quoque didicimus, græcam typographiam tum vernacula, tum latina multo difficiliorem ; ac denique ejusmodi esse provinciam quam nemo rite administre t, nisi et græcanicæ linguæ gnarus, et cum primis vigilans , et facultatibus denique non vulgariter instructus ; ac neminem fere inter nostri regni typograplios esse, qui liæc omnia præstare possit, dico græci sermonis cognitionem, sedulamdiligentiam, et facultatum copiam : sed in lais opes, in illis eruditionem, in aliis aliud desiderari ; nam qui literis pariter ac facilita tibus instructi sunt, hos quidvis vitæ institutum persequi malle, quam rem typograpbicam, occupatissimam illam vivendi rationem suscipere.
(( Quapropter viris aliquot eruditis, quorum vel convictu, vel alioqui consuetudine familiariter utimur, id muneris demandavimus , ut nobis quempiam invenirent, cumrei typographiæ studiosum, tumeruditione pariter ac sedulitate comprobatum, qui nostra benignitate adjutus, græce excudendi provinciam obiret.
(( Nam hac quoque in parte vel duplici nomine studiis opem ferendam duximus : partirn, ut quando a Deo optimo maximo regnum accepimus, opibus cæterisque rebus ad vitæ commoditatem necessariis, abunde
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la typographie grecque , sous nos auspices et avec nos encouragemens , pour imprimer correctement des auteurs grecs à l’usage de la jeunesse de notre royaume.
« En effet des hommes distingués dans les lettres nous ont représenté que les arts, l’histoire , la morale, la philosophie et presque toutes les autres connoissances , découlent des écrivains grecs, comme les ruisseaux de leurs sources. Nous savons également que le grec étant plus difficile à imprimer que le français et le latin , il est indispensable , pour diriger avec succès un établissement typographique de ce genre , que l’on soit versé dans la langue grecque , extrêmement soigneux , et pourvu d’une grande aisance : qu’il n’existe peutêtre pas une seule personne parmi les typographes de notre royaume, qui réunisse tous ces avantages : nous voulons dire , la connoissance de la langue grecque , une soigneuse activité et de grandes ressources 5 mais que chez ceux-ci c’est la fortune qui manque, chez ceux-là le savoir, ou telle autre condition chez d’autres encore. Car les hommes qui possèdent à la fois instruction et fortune aiment mieux poursuivre toute autre carrière , que de s’adonner à la typographie , qui exige la vie la plus laborieuse.
« En conséquence , nous avons chargé plusieurs savans que nous admettons à notre table ou à notre familiarité , de nous désigner un homme plein de zèle pour la typographie , d’une érudition et d’une diligence éprouvées , qui , soutenu de notre libéralité , seroit chargé d’imprimer le grec.
« Et nous avons un double motif de servir ainsi les études. D’abord , comme nous tenons de Dieu tout puissant ce royaume , qui est abondamment pourvu de richesses et de toutes les commodités de la vie , nous ne voulons pas qu’il le cède à aucun autre pour la solidité donnée aux études, pour
DES PROGRÈS DE L’IMPRIMERIE instructum; in constituendis studiis, fovendis viris literatis, ac omni denique humanitate complectenda , exteris nationibus nihil concedamus : partim vero, ut et studiosa juventus, ubi nostram erga se benevolentiam intellexerit , justumque eruditioni honorem a nobis haberi, alacriori animo discendis literis percipiendisque disciplinis invigilet : et viri boni, nostro provocati exemplo, juvenilibus studiis formandis constituendisque, magis sedulam impendant operam. Dispicientibus itaque nobis, cuinam ea provincia tuto posset demandari , commodum sese obtulit Conradus Neobarius. Nam cum is publicum aliquod munusambiret, quo nostris auspiciis tum ad privatæ vitæ commoditatem, tum adReipub. emolumentum defungeretur : essetque a viris literatis nobisque familiaribus, eruditionis nomine ac industria commendatus : placuit nobis græcam typographiam illi committere, ut nostra fretus liberalitate , græcos codices , omnium artium fontes, in regno nostro, emendate excudat.
« Yerum ne institutum hoc nostrum reipublicæ tranquillitati officiât, vel privatim fraudi sit Neobario typographo nostro, certis id rationibus, quasi formulis quibusdam, terminandum duximus.
« Primum itaque nolumusquicquam ex iis, quæ nondum typis mandata extant , prelo ab ipso mandari , nedum in lucem emitti , quod professorum , qui nostro stipendio conducti, in Parisina Academia juventutem docent, non prius subierit judicium : ita ut prophana, politiorum literarum professoribus ; sacra, religionis interpretibus satisfecerint. Sic enim
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la faveur accordée aux gens de lettres , et pour la variété et l’étendue de l’instruction : ensuite, afin que la jeunesse studieuse connoissant notre bienveillance pour elle , et l’honneur que nous nous plaisons à rendre au savoir , se livre avec plus d’ardeur à l’étude des lettres et des sciences ; et que les hommes de mérite , excités par notre exemple , redoublent de zèle et de soins pour former la jeunesse à de bonnes et solides études. Et comme nous recherchions à quelle personne nous pourrions confier en toute sûreté cette fonction , Conrad Néobar s’est présenté fort à propos. Comme il désiroit beaucoup obtenir un emploi public, qui le plaçât sous notre protection , et qui pût lui procurer des avantages personnels proportionnés à l’importance de son service , d’après les témoignages qui nous ont été rendus de son savoir et de son habileté par des hommes de lettres nos familiers, il nous a plu de lui confier la Typographie grecque , pour imprimer correctement dans notre royaume , soutenu de notre munificence, les manuscrits grecs , sources de toute instruction.
« Mais, voulant pourvoir en même temps à l’ordre public, et prévenir toute fraude au préjudice de notre typographe Néobar , nous l’établissons dans son office , sous les clauses et conditions suivantes :
« Premièrement , nous entendons que tous les ouvrages qui n’ont pas encore été imprimés ne soient mis sous presse , et encore moins publiés, avant d’avoir été soumis au jugement de nos professeurs de l’Académie de Paris , chargés de l’enseignement delà jeunesse : en sorte que l’examen des ouvrages de littérature profane soit confié aux professeurs de belleslettres , et celui des livres de religion à des professeurs de théologie. Par ce moyen la pureté de notre très sainte religion
fiet, ut tum sacrosanctæ religionis sinceritas, a superstitione et hærese : et morum candor ac integritas, a labe et vitiorum contagione vindicetur.
« Secundo, in graecis, quæ ipse primus in lucem edet, singula exemplaria ex singulis editionibus primis, in nostram bibliothecam inferet : ut, si qua calamitas publica literas inclementius afflixerit, hinc liceat poste ritati librorum jacturam aliqua ex parte sarcire.
a Postremo , librorum quos typis mandabit, epigraphæ adscribet , se nobis esse a græcis excudendis , nostrisque auspiciis græcam typographiam ex professo suscepisse : ut non hoc modo sæculum, sed et posteritas intelligat, quo studio, quaque benevolentia simus rem literariam prosequuti, et ipsa nostro exemplo admonita, idem sibi quoque in constituendis promovendisque studiis faciendum putet.
« Cæterum quia hæc provincia, si qua alia, utilitati publicæ cumprimis inservit, integrasque hominis, qui eam sedulo administrare volet, opéras sibi vindicat, adeo ut temporis nihil ab occupationibus supersit, quod iis studiis possit impendi , quibus ad honores, vel alioqui ad vitæ commoditatem, devenitur; iccirco volumus Conradi Neobarii typographi nostri rationibus vitæque trifariam prospectum.
(( Primum itaque decernimus ei aureos, quos solares vulgo dicimus, centum in annum salarium : ut et munus susceptum alacrius obeat, et hinc impensas aliquantum sublevet. Deinde volumus eum a vectigalibus esse immunem , cæterisque privilegiis, quibus nos atque majores nostri, clerum adeoque Parisinam
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sera préservée de superstition et d’hérésie , et l’intégrité des mœurs mise à l’abri de la souillure et de la contagion des vices.
« Secondement , Conrad Néobar déposera dans notre bibliothèque un exemplaire de toutes les premières éditions grecques qu’il mettra au jour le premier, afin que , dans le cas de quelque événement calamiteux aux lettres , la postérité conserve cette ressource pour réparer la perte des livres.
« Troisièmement , les livres que Néobar imprimera porteront la mention expresse qu’il est notre Imprimeur pour le grec, et que c’est sous nos auspices qu’il est spécialement chargé de la typographie grecque -, afin que non seulement le siècle présent , mais la postérité apprenne de quel zèle et de quelle bienveillance nous sommes animé pour les lettres ; et qu’instruite par notre exemple elle se montre disposée comme nous à consolider les études et à contribuer à leurs progrès.
« Du reste , comme cet office est plus que tout autre utile à l’état , comme il exige de l’homme qui veut l’exercer avec zèle des soins si assidus , qu’il ne peut lui rester un seul moment pour des travaux qui pourroient le conduire aux honneurs ou à la fortune , nous avons voulu pourvoir de trois manières aux intérêts et à l’entretien de notre typographe Néobar.
« D’abord, nous lui accordons un traitement annuel de cent écus d’or dits au soleil , à titre d’encouragement , et pour l’indemniser en partie de ses dépenses. Nous voulons en outre qu’il soit exempt d’impôts , et qu’il jouisse des autres privilèges dont nous et nos prédécesseurs avons gratifié le clergé et l’Académie de Paris , en sorte qu’il tire un plus grand avantage de l’exploitation des livres , et qu’il acquière plus facb
DES PROGRÈS DE L’IMPRIMERIE Academiam donavimus, perfrui : ut librorum mercimonia commodius exerceat, cæteraque omnia facilius comparet, quæ ad rei typographicæ usum spectant. Postremo typograpliis pariter ac bibliopolis vetamus, in regno nostro vel imprimere , vel alibi impressos distrahere libros tum latinos tum græcos, in quinquennio, quos Conradus Neobarius primus typis mandaverit : in biennio, quos ad veterum exemplarium fidem vel sua industria, vel aliorum opéra insigniter castigaverit.
« Cui edicto si quis non parebit, is et fisco obnoxius erit, et nostro typograplio, quas in iis libris excudendis fecerit impensas, plene refundet. Mandamus insuper urbis Parisinæ prætori aut vice-prætori , cæterisque omnibus, qui vel in præsentia sunt, vel in posterum erunt nobis a Reipub. gubernaculis , quo et ipsi hune nostrum typograplium, concessis tum immunitatibus tum privilegiis légitimé perfrui sinant, et alios, si qui illi vel injurias manus attulerint, vel alioqui abs re negocium exhibuerint , digno supplicio coerceant. Yolumus enim ipsum perbelle munitum adversus tum improborum injurias, tum malevolorum invidias, ut tranquillo ocio suppetente, et vitæ securitateproposita, in susceptam provinciam alacriori animo incumbat.
« Iiæc ut posteritas rata liabeat, chirographo nostro atque sigillo confirmanda duximus. Yale.
« Luteciæ , decimo septimo Januarii , anno salutis millesimo quingentesimo tricesimo octavo , Regni nostri vicesimo quinto. »
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lement tout ce qui est nécessaire à un établissement typographique. Enfin, nous faisons défense tant aux imprimeurs qu’aux libraires d’imprimer dans notre royaume, ou de vendre, pendant l’espace de cinq ans , les livres d’impression étrangère , soit grecs , soit latins, que Conrad Néobar aura publiés le premier ; et pendant deux ans , les livres qu’il aura réimprimés plus correctement sur d’anciens manuscrits, soit par ses propres soins , soit d’après le travail d’autres savans.
« Tout contrevenant aux présentes sera passible d’une amende envers le fisc, et remboursera à notre typographe tous les frais de ses éditions. Mandons en outre au Prévôt de la ville de Paris % ou son lieutenant , ainsi qu’à tous autres magistrats actuellement en exercice , ou qui tiendront de nous des charges publiques, de faire jouir pleinement Conrad Néobar, notre typographe , de tous les privilèges et immunités qui lui sont accordés par les présentes -, comme aussi d’infliger une peine sévère à quiconque lui apporteroit trouble ou empêchement dans l’exercice de son emploi : car nous entendons qu’il soit à l’abri des atteintes des méchants et de la malveillance des envieux , afin que le calme et la sécurité d’une vie paisible lui permette de se livrer avec plus d’ardeur à ses graves occupations.
« Et pour qu’il soit ajouté foi pleine et entière, et à toujours, à ce qui est ci-dessus prescrit , nous l’avons revêtu de notre signature, et y avons fait apposer notre sceau. Adieu.
« Donné à Paris , le dix-septième jour de janvier , l’an de grâce 1538 , et de notre règne le vingt-cinquième. »
' Jean d’Estouteville étoit alors prévôt de Paris.
Cet acte royal n’a pas besoin de commentaire. 11 est adressé à la postérité pour qu’elle apprenne « de quel zèle et de quelle bienveillance François Ier étoit animé pour les lettres. » Cette postérité, aujourd’hui tri-séculaire, a confirmé le titre de Père et protecteur des lettres , que ses contemporains lui avoient décerné 1 .
' P.-L. Rœderer a écrit, sous le titre de Louis XII et François Ier, ou Mémoires pour servir à une nouvelle histoire de leur règne (2 vol. in-8°, i825) , la plus affligeante diatribe qui puisse sortir du cerveau malade d’un homme de lettres. Malgré ses tristes et malheureux efforts pour rendre odieuse la mémoire de François Ier, cet écrivain ne parviendra jamais à faire changer le titre de Protecteur en celui de Persécuteur des lettres. Le livre de Rœderer démontre de la manière la plus complète la vérité de cet axiome : « Qui veut trop prouver ne « prouve rien. » En rendant François Ier responsable des actes de haine et de persécution d’un clergé irrité, orgueilleux, et si puissant alors, qu’il s’attaqua même au Roi, à sa famille et à ses familiers (d’après Rœderer lui -même, pages 6g et 70, tome II), d’un clergé antipathique surtout au progrès des lettres qui le déhordoient de toutes parts, l’auteur fait preuve d’un défaut de sens assez fréquent chez les écrivains passionnés qui jugent les hommes d’une époque selon l’esprit et les mœurs du temps où ils vivent. Dans sa mauvaise passion , le délirant Rœderer dit que « François Ier, tyran forcené des con- « sciences , proscripteur de l’imprimerie , oppresseur de l’esprit et de « la raison humaine, ne peut être appelé le Père des lettres que par la « vénalité qui s’acquitte ou qui mendie , ou par les échos qui répètent « tous les sons qui les ont frappés (p. 204). » Je ne me trouve, grâce à Dieu, dans aucune de ces situations, mais je suis heureux de pouvoir produire une pièce authentique et ignorée, qui fait bonne justice des déclamations forcenées de P.-L. Rœderer. — D’ailleurs toute l’histoire dément ce qu’avancent P.-L. Rœderer, Dulaure et consorts ; il s’agit seulement de ne pas la torturer au gré des plus malignes pensées. Ce fut François Ier qui interposa son autorité pour empêcher la Sorbonne, toujours la Sorbonne, de commencer des poursuites contre Érasme, au sujet de son livre des Colloquia, dans lequel les moines mendians surtout sont traités selon leurs mérites. Les moines étoient furibonds; ils ne désignoient Érasme que par le nom de Beslia erudita. Un
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Mais pourquoi attribuer à un prince qui a tant de droits h la reconnoissance publique, un titre qui ne lui appartient pas, celui de fondateur de l’imprimerie royale? Où en trouvera-t-on vestige dans ces Lettres-patentes, assurément remplies de vues sages et éclairées, d’excellentes intentions, mais qui ne sont en réalité qu’un privilège en faveur de Conrad Néobar? Car, dans les temps de bon plaisir, c’étoit une heureuse et innocente prérogative des Rois , d’exercer une grande influence sur les esprits, d’exciter l’émulation par un regard, une parole bienveillante, une visite, ou quelques lignes tracées ou signées de leur main. Les subventions de nos budgets si positifs ne peuvent agir de la même manière sur les arts et les lettres : l’argent les soutient, mais ne les élève pas.
François Ier a fait pour Conrad Néobar, imprimeur à défaut de mieux, ce que Léon X a fait pour Aide l’Ancien, et matériellement moins que de riches particuliers tels que les Chigi, les Tissard, les Fugger *, les Le Jay,
dominicain , Louis Campestre , fit une édition de ces Colloquia , l’habilla à sa guise , et y substitua l’éloge des moines aux critiques d’Érasme ; et le faussaire poussa l’audace jusqu’à condamner, et dési gner à l’animadversion publique les éditions des véritables Colloques. L’histoire littéraire offre peu d’exemples d’une contrefaçon aussi téméraire. « Fraude pieuse, dit Érasme; en faveur de l’intention, je « pardonne volontiers à son auteur ! En plaçant ses Colloques à côté « des miens, il a voulu me faire subir le supplice de Mézence. » (Extrait de la Revue Brita?inique , n° 2, février i856, page 254, dans l’excellent article Erasme , tiré du Fraser s Magazine.)
' Huldrich Fugger, membre de cette famille de riches négocians d’Augsbourg , qui ont donné un si noble exemple de l’emploi d’une grande fortune, étoit l’ami de Henri II Estienne, et mit à sa dispo-
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les de Brèves, n’ont fait pour d’autres imprimeurs. On comprend que l’honneur d’une fondation s dtattribué à un souverain tel que le Pape Pie IV, qui chargea Paul Manuce de former un établissement d’imprimerie dans un local affecté à cette destination, qui en paya tous les frais, qui fournit h toute la dépense des impressions, et lui assigna un honorable traitement; ou comme l’ont fait encore avec tant de magnificence, Sixte-Quint pour l’imprimerie du Vatican, et les Médicis à Rome, pour l’imprimerie Arabe, appelée Typographia Medicœa. Mais François Ier n’a rien exécuté de semblable. On pourroit s’étonner que ce Roi n’ait pas eu l’idée d’ériger un établissement spécial de typographie à l’instar de ceux d’Italie, dont il vouloit éclipser en tout la gloire littéraire, si l’on ne savoit que le désordre des finances et leur épuisement, suite des guerres et des profusions de tout genre, ne laissoient aucuns fonds pour les plus utiles institutions conçues et désirées par ce monarque éclairé. Le trésor ne pouvoit pas même suffire aux traitemens des professeurs royaux, qui ne furent peutêtre jamais payés intégralement, si l’on en juge par ce qu’ajouta Sully à la réponse de Henri IV au sujet d’une requête de ces professeurs \ On trouva donc
sition des sommes considérables pour qu’il ne ralentît pas ses publications d’auteurs grecs et latins. Pendant neuf ans, de i558 à i56j , l’imprimeur mit sur le titre de ses éditions : Excudebat Henricus Stcplianus illustris viri Huldrici Fuggcri typographus. Henri Estienne ne fut pas imprimeur royal.
' Les professeurs n’étoient pas payés depuis long-temps. Ils présentèrent une requête à Henri IY, en 1599. Le prince leur répondit : « J’aime mieux qu’on diminue de ma dépense, et qu’on m’ôte
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qu’il étoit moins dispendieux et moins embarrassant de charger un imprimeur en titre de faire exécuter, sous sa garantie et sa surveillance, par des gens aux gages du Roi, trois caractères grecs, d’une nouvelle forme, jugés nécessaires pour l’honneur et l’avantage de l’Université de Paris; et voilà ce qui a été décoré du titre d Imprimerie royale *, non dans le principe, il est juste de le dire (car les termes mêmes des Lettres-patentes sont beaucoup plus modestes), mais par une multitude
« de ma table pour en payer mes lecteurs. M. de Rosni les payera. >< Le surintendant ajouta, en s’adressant aux professeurs : « Les autres Rois vous ont donné du papier , du parchemin , de la cire ; le Roi vous a donné sa parole, et moi je vous donnerai de l’argent. »
1 C’est ainsi que l’on trouve dans l’ Histoire de François Ier par Gaillard , que les Estienne « sont célèbres par la direction de l’imprimerie royale qui leur fut confiée, >> et cette phrase plus singulière encore, « François Itr est regardé comme le fondateur de l’imprimerie « royale ; elle fut négligée par ses successeurs , jusqu’à ce qu’elle fût « rétablie par le cardinal de Richelieu. » Ainsi , par un étrange abus de mots, voilà une succession de Rois, accusée d’avoir négligé un établissement dont assurément aucun n’avoit soupçonné l’existence. On lit encore dans un Dictionnaire raisonne' de Bibliologie, que François Ier donna V imprimerie royale à Robert Estienne , et qu’ Adrien Turnèbe fut quelque temps directeur de l’imprimerie royale. Dans le tome III, Supplément de cet ouvrage, page 169, l’auteur va beaucoup plus loin en disant à l’article Imprimerie du Louvre : « Cette imprimerie avoit été fondée, dès i55i, par François Ier, qui en confia d’abord la direction à Robert Estienne. » Ici la date de i55i est une erreur complète ajoutée à celle du fait principal, puisque ce ne fut qu’en i538 que François Ier nomma un imprimeur royal pour le grec, et que les premiers grecs de Garamont ne parurent pour la première fois qu’en i54o. On a été jusqu’à dire que cette imprimerie royale imaginaire possédoit des caractères d’argent ; il eût été beaucoup moins absurde de dire que les Estienne , qui les employoient, avoient des presses d’or. Les anciens auteurs qui ont écrit sur l’imprimerie , soit en latin soit en français, ne désignent les imprimeurs en titre
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d’écrivains qui ont successivement enchéri sur une dénomination complètement faussée de nos jours, comme tant d’autres de plus grave importance 1 .
que sous les noms d 'Imprimeurs royaux pour le grec , Gardes des poinçons et caractères du Roi. Us disent typi regii, characteres regii, typographus regius ; il n’est nullemeut question à' imprimerie royale : Bayle parle des impressions royales sous François Ier, et non d'imprimerie royale, parce que Bayle étoit assez souvent judicieux.
' Le titre de fondateur de l’imprimerie royale, attribué à François Ier sur les médailles mêmes à l’usage de cette imprimerie , n’a pas peu contribué sans doute à maintenir les écrivains dans l’erreur. Mais comme l’inscription de ces médailles a été souvent revue et corrigée, diminuée ou augmentée, selon les fluctuations politiques, il est possible qu’elle subisse encore une modification qui seroit plus conforme à la vérité historique.
Une médaille à l’effigie de Louis XVIII porte en légende : lvdovi-
GVS . XVIII . REX . FRANC . ET . NAV. ; en exei’gUe : TYPOGR APHIA REST1TVTA
MDCCCxxm. Au revers :
FRANCISCO I CONDITA MDXXXIX LVDOVICO XIII IN ÆD1BVS REGIIS COLLOCATA MDCXL LVDOVICO MAGNO ILLVSTR ATA MDCXC.
Le mot condita est assurément impropre : pour être moins inexact, il faudrait mettre, tout au plus , incœpta. L’expression condita in œdibus regiis seroit aussi plus vraie et plus juste par rapport à Louis XIII. Quant au mot illustrata , il se rattache à l’époque où Louis XIV augmenta le fonds de l’imprimerie royale , en y faisant déposer tous les poinçons et les matrices qui étoient conservés dans la Bibliothèque du Roi.
La date de 1823 et le mot restituta de l’exergue sont commémoratifs de l’ordonnance du i3 juillet iBaS. Cette ordonnance rapportait celle du 19. janvier 1820, qui avoit supprimé le privilège général concédé à l’im-
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Il n’y eut en effet d’autres types gravés par ordre du Roi 1 que ces trois caractères grecs sur différens
primerie royale d’exécuter toutes les impressions au compte de l’État, et qui rendoit loisible aux ministres et aux chefs d’administration de traiter avec tout imprimeur du commerce ou de s’adresser à l’imprimerie royale. Rien n’étoit plus équitable que cette ordonnance ; elle fut annulée sur le rapport du Garde des sceaux , et l'administration de l’imprimerie royale triomphante, fit une correction à sa médaille pour éterniser le souvenir d’un acte d’iniquité. Mais le Garde des sceaux de 1825, de 1826 et de i83o a payé bien chèrement les préjudices qu’il a causés à l’imprimerie de Paris , et les erreurs d’un faux jugement. Une autre édition de la médaille a été donnée depuis la révolution de 1800, avec cette nouvelle rédaction :
En légende : lvdov . philippvs . 1 . francorvm . rex. ; en exergue : ty*
POGRAPHIA REGIA INSTAVRATA MDCCCXXXI. ÀU l’evei’S :
FRANCISCO 1 COND1TAM MDXXXIX LVDOVICVS XIII IN Æl). REG COLLOCAVIT LVDOVICVS XIV SVMPT. REG. INSTRVXIT.
TANDEM . NAPOLEO NOV. INCREM. AVCTAM PVB. ET LITT. VTIL1T.
DESTINAVIT.
MDCCCIX.
On voit combien le style numismatique est ductile, et comme l’administration de l’imprimerie royale sait allier des noms , des gloires et des souvenirs si divers. Nous croyons que cette dernière rédaction est encore susceptible d’amendement, et nous proposons, en ces termes , ou autres au choix délicat de MM. de l’imprimerie royale : AD PRIST. CONST. REVOCATAM ÆQVO JVDIC. LUDOV. PHILIPPI I.
* <( On a écrit que François Ier avoit contribué à la gravure des ca- « ractères hébreux ; mais outre que Robert Estienne , dans son Al- '< phabetum hebràicum , publié en i55o, n’en dit rien, et ne les app pelle pas charqpteres regii, comme les grecs de Garamont, c’est
corps, d’après les modèles d’Ange Vergèce. Cet Hellène, qui étoit attaché au College royal en qualité d'écrivain du Roi en lettres grecques, aux appointemens de 45o livres tournois, comme ceux des professeurs, dut exécuter ces modèles sans autre rétribution. Quant à Néobar, il devoit, aux termes de l’ordonnance, monter à ses frais et dépens une imprimerie particulière, spécialement pourvue de caractères grecs, moyennant un traitement annuel de cent écus d’or, et un privilège de deux et cinq ans pour ses éditions grecques, pour l’indemniser d'une partie de ses dépenses. L’exécution des poinçons grecs fut confiée à Garamont, le plus habile graveur et fondeur de son temps ', sous
« qu’ils auroient été remis, ainsi que ces derniers, à la Chambre des « Comptes. » ( Essai hist. sur la Typog. orientale et grecque de l Imprimerie royale , par de Guignes, 1787, in-4°, p. 47-)
1 M. Firmin Didot , dans ses Observations sur les Estienne ( à la suite de sa traduction de Tyrtée, in-12, 1826, p. 210 ), dit que Garamont n’avoit point d’établissement de fonderie ; mais je ne sais sur quel renseignement est fondée cette assertion. Tous les ouvrages que j’ai consultés présentent Garamont comm e fondeur. On lit dans V Histoire de l'imprimerie et de la librairie, par Jean de La Caille, pag. 81 : « Claude Garamont estoit un des plus habiles fondeurs de caractères d’imprimerie de son temps, dont il nous reste présentement (168g) plusieurs frappes et matrices qui portent encore son nom. » Ces mêmes poinçons et matrices existoient encore à l’époque de la révolution de 1789, dans l’établissement des demoiselles Fournier, dont ils formoient la majeure partie du fonds. Mon père fit exécuter dans cette fonderie plusieurs fontes de grecs, dits Garamont. A la mort des demoiselles Fournier le fonds fut vendu , et tout le matériel dispersé. Ce que La Caille n’indique pas , c’est que Claude Garamont étoit libraire, et qu’il fut reçu en \5\5 , selon le Catalogue chronologique des Libraires et des Libraires-imprimeurs de Paris, par Loltin, page 28, iie part. , et 68, 2e part., où on lit : « Ga-
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la surveillance de Néobar, assisté lui-même des conseils d’un professeur royal de grec, qui étoit sans doute Jacques Tussan ou Toussain ( Tusanus ) , beau-père de Néobar. En i54o parut le premier volume * 1 imprimé avec les nouveaux types grecs royaux, qui surpassoient en correction et en élégance tous ceux alors en usage, et qui n’ont rien perdu de leur supériorité depuis trois siècles. Néobar ne jouit pas long-temps du succès de ses efforts. Il mourut à la peine, comme c’est le sort le plus assuré des imprimeurs, dans la même année i54o 2 3. Sa veuve, fille de Jacques Tussan, professeur royal, continua d’exercer l’imprimerie pendant plusieurs années ; et Robert Estienne lui succéda dans le titre cl imprimeur royal pour le grec. Déjà, depuis i53g, François Ier l’avoit nommé imprimeur pour le latin et pour l’hébreu. Succédant ainsi au titre de Néobar, Robert Estienne, en possession des matrices des types grecs, devint en même temps solidaire des dépenses qu’ elles avoient occasionnées, vis-à-vis du graveur et fondeur, qui préféroit avoir pour débiteur
ramont (Claude) , le plus célèbre graveur et fondeur de caractèi'es d’imprimerie. »
1 Arist. et Philon de Mund., in-12. ( Maittaire , tom. III, pars
post.)
3 « Il ne dura guère dans cet exercice, le travail de l’imprimerie lui causa la mort. » (Chevillier, de l’Origine de 1 Imprimerie de Paris partie ni , chap. 2, p. 246.) — Une épitaphe composée par Henri Estienne pour Conrad Néobar , nous fait connoître que ce savant succomba à de longues douleurs de tète, suite d’un travail excessif. Cette épitaphe se termine par ces deux vers :
Sed tandem longo capitis comitante do/ore.
Ilium, Mttsarum spem parïterque rapit.
le typographe plutôt que le Trésorier de V Épargne, qui n’épargnoit guère. Néobar avoit fait des avances considérables qui restèrent conséquemment à la charge de son successeur.
Ce seroit ici le lieu de parler de l’odieuse imputation faite à Robert Estienne d’avoir volé, dérobé ou emporté ( car les termes ont varié comme la forme du mensonge , selon les hommes et les temps ) ou les matrices, ou les poinçons, ou les caractères de l’imprimerie royale , dont on lui avoit confié la direction. Il valoit autant dire qu’il avoit mis toute cette imprimerie royale dans sa poche ! Mais quand on connoît la source d’une telle calomnie, toute discussion du fait devient superflue. Robert Estienne étoit partisan de la réforme, c’est-à-dire un hérétique , dans le langage du temps *. De là, haine à mort, et des Jésuites , et des Ligueurs, et des Sorbonnistes : d’un Gilbert Genebrard, d’un Antoine Possevin, d’un Pierre de Saint-Romuald , d’un Richard Simon; car il faut dire tous les noms de ces frénétiques pour leur honte éternelle , et en expiation de leur injure à tant de vertu, de savoir, de talens et d’intelligence. On peut reconnoître d’après ce que j’ai dit plus haut, que si Robert Estienne, en i552,
' On ne peut assez déplorer, dit Maittaire , les funestes effets des dissensions religieuses, lorsque l’on voit ces deux typographes ( Robert et Henri Estienne ) forcés de s’expatrier et d’intenompre , si ce n’est d’arrêter entièrement, le cours de tant de travaux. Que ne devoit-on pas attendre de ces deux hommes qui ont exécuté tant et de si grandes choses , proscrits et exilés sur une terre étrangère, s’ils avoient continué de rester florissans à Paris! ( Annales Typos,. y tom. TTI, pars post. , p. 483. )
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sous Henri II , a quitté Paris , où sa vie ëtoit chaque jour menacée, en emportant à Genève des matrices, et non des poinçons (ce que les écrivains ont souvent confondu), des caractères grecs, dont il n’a fait aucun usage dans cette ville 1 2 , c’est que les frais étoient restés à sa charge au temps de François Ier, mort en 1 547, et que n’ayant pu se faire rembourser de ses avances , ces matrices avoient été laissées à son compte 3 . Le gou-
' Qu’on me montre un seul livre, dit Maittaire, à l’impression duquel Robert lui-même, ou Henri, ou Paul , ait fait servir ces caractères à Genève? ( Vita Roberti Stephani primi , Lond., 170g, in-8°, pag. i5 5. )
2 Je suis surpris qu’aucun des auteurs qui ont discouru sur ce sujet n’ait songé à dire qu’il existoit d’autres matrices frappées avec les poinçons grecs deGaramont, pour fournir de caractères grecs, à leurs frais, les imprimeurs de Paris auxquels le Roi accordoit la permission de s’en servir. C’est ce qui explique comment il s’est, passé soixante ans avant que l’on ait songé aux matrices qui avoient dû se trouver dans l’imprimerie de Robert Estienne , et qui dévoient être en meilleur état; comment encore Robert II Estienne, son fds, étoit. garde des caractères et poinçons du Roi en i568, et se servoit, ainsi que les Turnèbe, les Morel, etc., des grecs royaux, long-temps après le départ de Robert Estienne. La seule obligation imposée aux imprimeurs, c’étoit de mettre sur le titre des livres imprimés avec ces caractères, une épigraphe grecque en l’honneur de François I", avec l’indication Regiis tjpis. Cette épigraphe étoit : r' à.ya.ôâi nfctTif/è 't'zi/jjv'tv , à l' excellent Roi et nu vaillant guerrier. Les caractères grecs de Garamont étoient si renommés, que l’Université de Cambridge , en 1700 , voulut en avoir des fontes particulières. Il fut répondu aux curateurs de l’imprimerie de l’Université, qu’on leur fourniroit volontiers des fontes entières des caractères grecs du R.oi , à condition qu’ils s’obligeroient d’en manifester leur reconnoissance , non seulement dans une Préface, mais encore sur le titre de
chaque ouvrage , et en ces termes : Caracteribus grœcis c typographeio regio Parisiensi; mais cette formule n’ayant pas été agréée par l’Université de Cambridge, le projet fut abandonné.
vernement de Henri II 11e se doutoit assurément pas qu’il possédât une imprimerie royale pourvue d’un directeur, lorsqu’il laissoit sortir de Paris ce Robert Estienne avec tout le mobilier typographique dans son coche ! Et quel mobilier encore ? des caractères d’argent ! car on voit jusqu’où peut aller l’absurde en fait de mensonge, et c’est un religieux Feuillant, ce père Pierre de Saint-Romuald, qui comble ainsi la mesure *.
' Dans ses Ephémerides ou Journal chronologique , n° 5 d’avril , tom. I, pag. 3o8 , et dans la Table, à la lettre R. — Au reste, la mémoire de Robert Estienne n’a pas manqué de défenseurs , ou plutôt de panégyristes ; mais la calomnie a été répétée dans mille volumes, avec des variantes et des commentaires, comme le souhaitaient sans doute les Basiles du temps. Elle a même encore fructifié de nos jours, car M. L. de Villebois , un administrateur de l’imprimerie dite royale , dans un Mémoire en réponse aux réclamations des Imprimeurs de Paris, en date du 28 mars 182g, a profité de cette calomnie pour insinuer qu’on ne pouvoit avoir de confiance dans les imprimeurs particuliers , puisque l’un d’eux, auquel des types avoient été confiés, les avoit mis en gage à Genève pour un prêt d’argent. Il falloit être bien dépourvu de bon droit pour recourir à un pareil argument. Il appartenoit à un célèbre typographe du nom de Didot, de donner des explications péremptoires, sur ce prétendu détournement des matrices grecques ; et M. Firmin Didot, dans ses Observations sur Robert et Henri Estienne , a judicieusement apprécié et éclairci le fait de ces matrices retrouvées à Genève. Je crois avoir complété ces explications, à l’aide du privilège de Aéobar , dont il n’avoit pas connoissance, quand il a écrit ses Observations. Aucun des auteurs qui ont disserté sur ce sujet , Janss. d’Almeloveen , Baillet , Ménage, La Monnoye , Le Clerc, Maittaire, Prosper Marchand, etc. , n’avoit résolu la question d’une manière satisfaisante. Il existe d’ailleurs un fait irrécusable dans cette odieuse accusation de détournement des types grecs par un Estienne, c’est que par un arrêt du Conseil d’état du Roi , du 27 mars 1619 , un petit-fils de Robert Estienne lui-même, Paul, fut chargé de retirer les matrices grecques des mains de la seigneurie de Genève, moyennant
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Toutefois , si François Ier n’a pas fondé une imprimerie royale, il n’en a pas moins atteint le but d’utilité publique qu’il s’étoit proposé , et avec plus de succès peut-être qu’il n’en eût obtenu d’un établissement gigantesque, pourvu de tout l’attirail administratif , et qui auroit coûté , comme il a coûté depuis , des millions à la France ; il n’a fallu que quelques feuilles de parchemin, un peu de cire jaune et la signature du Roi, pour enfanter d’admirables volumes, prodiges de science et d’art , qui ont acquis à la typographie française une suprématie incontestable sur celle des autres nations. Les éditions d’auteurs grecs se multiplièrent rapidement. Les hommes les plus élevés en dignité et en savoir , les plus célèbres professeurs , s’associèrent aux travaux des imprimeurs , qui , de leur coté , rivalisèrent de zèle pour répondre aux intentions du monarque et mériter son sufïrage. C’est ainsi que Robert Estienne redoubla d’efforts, et donna toutes ses facultés à l’étude et au travail , pour que son mérite ne parût pas inférieur à la faveur qu’il avoit reçue d’un aussi excellent Roi '.
une somme de trois mille livres , dont quatre cents livres furent allouées audit Paul Estienne pour ses soins dans cette affaire. S’il eût existé le moindre doute sur la légitime possession de ces matrices dans la famille des Estienne , assurément on n’auroit pas gratifié un membre de la famille pour les faire rentrer en France.
1 Novo nunc honore ( titulo Regii typographi grœcarum litteiarum) auclus, et Regiœ gratiœ stimulis accensus, ad majora adhuc sludia animum erigit , omnibus contendit nervis , ut dignitati labor accrescat , nec Regis optimi favore infcrius meritum suum videatur,
( Maittaire , Vi ta Roberli Stephani primi , pag. 36, in-8° ; Londres ,
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François Ier, tout en accordant une bienveillance marquée aux lettres grecques et latines, ne négligea pas la culture de la langue nationale , « qu’il sçavoit et « parloit mieulx que homme qui fust vivant en son « royaume » Par son ordonnance du mois d’août 1559 (art. 1 10 et 1 1 1), donnée à Villers-Cotterets, il supprima l’usage du latin dans les tribunaux et dans les actes publics. Il étoit temps d’arrêter la corruption produite par le mélange continuel des deux idiomes latins et français qui pouvoient finir par se détruire l’un l’autre.
François Ier voulut encourager les imprimeurs à exécuter d’une manière correcte les ouvrages de la littérature française, dont les publications s’étoient un peu ralenties , et il fit choix d’un imprimeur royal pour honorer la langue française, comme il en avoit nommé pour le grec, le latin et l’hébreu. Voici un extrait des Lettres-patentes, datées du 1 2 avril i545, qui confèrent ce titre à Denis Janot \
1 Oraison funèbre prononcée à Notre-Dame , par P. Du Châtel (Castcllanus) , le jour même des funérailles de François Ier, le 23 mai
3 Cette pièce a été insérée à la suite de Y Histoire de François Ier, par Gaillard, édition de 1819, tome IV, page 4o3, où elle se trouve précédée de cette observation de l’éditeur : « Il ne nous paroît pas que cette pièce ait été connue de nos jours. Elle est tirée d’un opuscule qui ne se trouve dans aucune des Bibliothèques publiques de Paris *, et dont le père Nicéron ne fait pas mention , quoiqu’il cite seize ouvrages différens de l’auteur de ce livre. Voici son titre : Translation de la langue latine en francoyse , des septiesme et huytiesme Livres de Gains Plinius secundus, f aie te par Loys Meigret, Lyon-
* .1 ’t-n ai fait la recherche , et je n’ai pu en efl'et me procurer le volume.
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« Françoys, par la grâce de Dieu , roy de France , <( Sçavoir faisons que nous ayants esté bien et duement « advertis de la grande dextérité et expérience que « nostre cher et bien-amé Denys Ianot a en l’art de (( l’imprimerie, et ès choses qui en despendent, dont « il a ordinairement fait grande profession , et mes- (( mement en la langue française ; considérant que nous « avons jà retenu et fait deux noz Imprimeurs , l’un en « la langue grecque et l’autre en la latine 1 : ne vou- (( lants moins faire d’honneur à la nostre qu’aux dictes « deulx aultres langues , et en commettre l’impression « à personnaigequi s’en saiche acquiter, ainsi que nous u espérons que sçaura très bien faire ledict Janot, iceluy « avons retenu et retenons par ces présentes, nostre (( Imprimeur en ladicte langue françoyse : pour dores- « navant imprimer bien et deument en bon caractère « et le plus correctement que faire se pourra , les livres (( qui sont et seront composez, et qu’il pourra recourt vrer en ladicte langue....
« Et nous avons audict Ianot permis et octroyé par « ces présentes, qu’il puisse imprimer tous livres com- « posez en ladicte langue françoyse qu’il pourra re- « œuvrer, aprez toustes foiz qu’ilz auront esté bien ,
nois. Avec privilège du Roi pour cinq ans. Achevé d'imprimer le vingt-cinquiesme jour de mars, l’an mil cinq cens quarante-trois , auant Pasques. C’est un in-8° de i35 feuillets, non compris un avis aux lecteurs de 6 feuillets, une table de 4 feuillets, et le privilège. »
’ Conrad IVéobar, pour le grec, en i538; et Robert Estienne, poulie latin , en i55g.
« duement et suffisamment veuz et visitez et trouvez « bons et non scandaleux.
« Doné à Paris , le douziesme jour d’apvril, l’an de (( grâce mil cinq cens quarante-trois , et de nostre « reigne le vingt-neufiesme. »
C’est ainsi que François Ier, parla supériorité de son intelligence, fit ployer les résistances de la Sorbonne et de l’Université. Par la sagesse de ses mesures, il présida à la renaissance des arts et des lettres , et prépara à la France des conquêtes littéraires dont aucune autre nation n’a pu la déposséder. ((Les défauts de ce prince, « dit Anquetil, n’ont affligé que son siècle, et nous « jouissons du fruit de ses bonnes qualités. »
ET DES
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De l’enthousiasme des premiers imprimeurs pour l’art typographique. — De leur position dans la société. — Prérogatives dont ils jouissoient. — Professeurs de l’Université typographes. — Indication de quelques familles d’imprimeurs qui ont eu des personnages titrés ou revêtus de grandes charges et dignités. — Le président Hénault. — Le maréchal Fabert. — De la profession d’imprimeur. — Des anciennes institutions qui régissoient l’imprimerie. — Origine de la Chambre syndicale. — Présence obligée des imprimeurs aux processions de l’Université. — Anciens usages et coutumes. — Confrérie de Saint- Jean Porte-Latine. — Considération dont jouissoit autrefois l’imprimerie. — Protection et encouragemens que lui ont accordés les rois de France, depuis Louis xii jusqu’à Louis xvi. — Fixation du nombre des imprimeurs à Paris, en 1686. — De la grande Collection des Auteurs latins in usum Delphini. — Son exécution par plusieurs imprimeurs de Paris. — Madame Dacier l’un des principaux collaborateurs. — Lettres-patentes de Louis xiv, qui instituent une charge d’imprimeur ordinaire du Roi dans la ville d’Amiens. — Code de la Librairie et de l’ Imprimerie. — Jean-Baptiste Coignard , fondateur d’un prix d’éloquence latine à l’Université. — L’imprimerie cultivée par des princes et des dames de la Cour.
On l’a dit avec raison : Ne fit-on que des épingles, il faut être enthousiaste de son métier pour y exceller. L’enthousiasme a produit les mêmes effets dans tous les
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temps comme dans tous les genres ; et , pour ne parler que de l’imprimerie, c’est surtout aux hommes passionnés qui s’en emparèrent tout d’abord qu’elle dut ses rapides développemens , ses merveilleux résultats , et sa perfection presque native. De tous côtés on vit, presque au même moment , surgir des presses ; et rois , princes, prélats, savans, n’eurent pas assez de louanges pour ces instrumens dont la Providence sembloit leur avoir réservé à dessein le premier usage. Aussi , que de protecteurs , que d’encouragemens , de bienveillance , de distinctions, viennent chercher les premiers imprimeurs ! Les livres qu’ils produisent comme par enchantement font la joie et l’admiration de tous les lettrés, comme de tous ceux qui aspirent à le devenir. Frappées d’une soudaine clarté, les intelligences s’émeuvent ; chacun se met à l’œuvre de la réédification littéraire, et toute la rapidité de l’instrument typographique suffit à peine au nombre des travailleurs.
Mais le zèle et l’émulation des imprimeurs pourvoient à tout. Artistes et lettrés à la fois, ils surmontent habilement les premières difficultés de l’art encore renfermé dans d’étroites limites, et en peu d’années presque tous les chefs-d’œuvre de l’esprit humain, qui avoient si péniblement traversé les «âges,
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enclos dans les manuscrits, sont à jamais préservés de la ruine qui les menaçoit.
Après les industrieux ouvriers allemands de Strasbourg et de Mayence , qui avoient formé les premiers établissemens à Paris et dans plusieurs villes de France , l’imprimerie fut surtout exercée par des hommes dominés par l’amour de l’étude et de la science , et qui , par leur savoir et leur aptitude, auroient pu prétendre aux fonctions les plus élevées de l’Eglise, de la magistrature ou de l’Université. Presque tous étoient gradués dans les diverses Facultés, et le titre de maîtres leur étoit acquis autrement . que par l’autorité qu’ils avoient sur les compagnons qui travailloient dans leurs officines , et qui n’étoient pas eux-mêmes dénués d’instruction. En embrassant la profession d’imprimeur, ils avoient assurément d’autres vues que celles d’un intérêt de fortune, toujours fort incertaine en toute invention nouvelle, et qu’il n’est pas donné d’ailleurs à l’imprimerie de jamais réaliser. Mais la nature même de ses produits en fit , dès le principe , une profession à part, « distincte et séparée des arts méca- « niques; » et ceux qui l’exerçoient furent reconnus pour « les vrais suppôts et officiers esleus par tout le « corps de l’Université, maintenus, gardés et confir- (f més en la jouissance de tous les droits, franchises,
DE LA PROFESSION D’IMPRIMEUR
« immunités et privilèges attribués à ladite Université; « et, en cette qualité, la communauté des imprimeurs « étoit franche, quitte et exempte de toutes contribu- « tioris, prêts, taxes, levées, subsides et impositions «■ mises et à mettre , imposées et à imposer sur les arts et « métiers. » Si je rappelle ces prérogatives, anéanties comme tant d’autres, mais tant de fois mentionnées, c’est afin de mieux faire connoître quelle devoit être la position des imprimeurs d’autrefois parmi les différentes classes de la société. Tous ces privilèges remontoient à une époque bien antérieure à l’invention de l’imprimerie. Ils avoient été accordés aux clercslibraires de l’Université, qui faisoient transcrire les manuscrits, et étoient tenus de les soumettre à l’examen des docteurs, avant de les exposer en vente. Mais soit que les docteurs fussent devenus moins diligens , ou trop faciles, l’incorrection et l’imperfection des manuscrits aboient toujours croissant, et l’imprimerie vint à propos pour réchauffer leur zèle , par la variété et le nombre de ses productions. Les imprimeurs se trouvèrent tout naturellement au lieu et place des libraires-écrivains , et appelés à jouir des mêmes avantages. Ces privilèges furent successivement augmentés jusqu’à l’édit de 1686. Les imprimeurs n’étoient soumis à aucune des charges de la cité, comme de garder
ses portes, de faire le service du guet, de loger les gens de guerre , d’allumer les chandelles des lanternes , de payer les octrois ou tous nouveaux impôts. Ils avoient même été exemptés, par arrêt du conseil d’Etat et par Lettres-patentes de Henri iv, de payer les droits qui souffroient le moins d’exception , ceux de confirmation de privilèges à chaque nouvel avènement.
On rangera sans doute aujourd’hui toutes ces exemptions des charges publiques en faveur de la communauté des imprimeurs, au nombre des anciens abus de l’administration monarchique; mais du moins l’abus qui favorisoit si puissamment l’exercice paisible d’un art qui étoit alors regardé comme le premier et le plus utile de tous les arts , n’étoit pas des plus dangereux pour la société, ni des plus onéreux à l’Etat. Cette situation des imprimeurs leur permettoit d’ailleurs de se livrer en pleine sécurité à l’exercice de leur profession, en laissant à des hommes laborieux, comme ils l’étoient presque tous, avec la tranquillité de l’esprit, l’entier usage de leur temps.
On ne peut disconvenir toutefois que les imprimeurs n’aient suffisamment justifié les faveurs et les distinctions que leur accorda , pendant près de trois siècles , l’autorité royale, universitaire , judiciaire et administrative, sans qu’il en coûtât rien au trésor. Dans notre
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civilisation perfectionnée, les choses ne se font pas de la même manière; mais, sous d’autres noms et sous d’autres formes , on cherche à atteindre le même but. Seulement les faveurs et subventions législatives sont accordées à de plus jeunes industries; l’imprimerie est trop vieille et trop malheureuse pour qu’on s’occupe d’elle. Assurément l’industrie sucrière indigène, quelle que soit l’importance et l’utilité générale de ses produits , ne peut être mise en parallèle avec l’industrie typographique, quant aux services rendus ou à rendre au pays : cependant , pour la développer, la propager, l’attacher au sol , ses fabricans se seroient peu contentés d’être affranchis du service de la garde nationale, de l’impôt de la patente, ou de quelques droits d’octroi ; il leur a fallu des millions de primes et d’encouragemens.
Ce n’est pas avec de tels capitaux que nos premiers imprimeurs du xvc siècle , et ceux du xvie, ont élevé la typographie française à un degré de supériorité qui n’a été dépassé dans aucun pays ; et ce n’est pas là un de leurs moindres mérites. Je suis même persuadé que des moyens pécuniaires très étendus, entre leurs mains, n’auroient pas produit les mêmes résultats , ou plutôt qu’ils en auroient eu de très déplorables pour la véritable science typographique. Mais ils étoient riches de
DE LA PROFESSION D’IMPRIMEUR
zèle, d’activité, d’intelligence, et d’un vif attachement à une profession qu’ils confondoient, dans leurs travaux, avec le culte des lettres. C’est ce qui fit que les hommes les plus savans dans les langues, les professeurs les plus renommes de l’Université et du Collège deFrance, cultivèrent l’imprimerie avec tant de distinction. C’est parce qu elle s’est trouvée placée dans ces habiles mains, que l’imprimerie a exercé une influence aussi rapide que décisive sur les progrès de la langue et de la littérature; et les noms de Josse Bade, de Gourmont, de Gromors, de Colines , des Estienne, de Tory, des Morel , de Vascosan , de Néobar, de Tiletan , de Turnèbe, de Pâtisson, attestent l’alliance de l’art et de la science typographique et littéraire à son plus haut période. Il faudroit un volume pour énumérer les titres d’ouvrages en tous genres qui sont dus aux imprimeurs du xvie siècle. La seule famille des Estienne, l’éternel honneur de la typographie française , qu’elle a pratiquée pendant cent soixante ans , a produit des théologiens , des grammairiens, des commentateurs, des poètes grecs, latins et français ; des traducteurs, des critiques, des historiens, des antiquaires, des jurisconsultes , des médecins. La dernière descendante en ligne directe de Robert Estienne Ier, Anne-Catherine, issue de la branche de Robert n, avoit épousé,
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en 1758, Claude-Louis de Liancourt, marquis d’Escagneî, et vivoit encore en 1765.
Une telle alliance fait assez connoître la considération dont jouissoit autrefois F imprimerie , car la fortune y avoit peu de part ; et ce n’est pas là un fait isolé, accidentel , car on trouverait beaucoup de personnages titrés, ou revêtus de grandes charges et de dignités, qui appartenoient à des familles d’ imprimeurs-libraires. J’en rapporterai seulement quelques exemples.
Philibert Orry, contrôleur-général des finances sous Louis xv, et Louis Orry de Fulvy, intendant des finances , son frère , descendoient de Marc Orry, imprimeur-libraire en i588; et ils avoient tous deux conservé dans leurs armoiries la marque typographique de leur auteur, qui étoit un lion rampant , avec la devise : Ad astra per aspera virtus.
Jean-François Hénault, président au Parlement, surintendant des finances de la Reine , Fauteur de F Abrégé chronologique de V Histoire de France , étoit arrière-petit-fils de Mathurin Hénault, imprimeurlibraire de 1618 à 1 65 5 . Le père du président étoit fermier-général, et son grand-père, Jean Hénault, avoit été reçu libraire le i 5 mai i65c).
La famille Le Mercier, qui exerçoit l’imprimerie et la librairie à Paris depuis i58q, fut une des plus con-
sidérées et des plus prospères de la communauté. Le dernier imprimeur de ce nom , Pierre-Gilles Le Mercier, avoit été cinquante ans imprimeur. Sa veuve, fille de Rondet, libraire de Lyon , conduisit l’imprimerie jusqu’en 1786, époque de sa mort; et elle eut pour gendre le comte de Messimy, procureur-général au Parlement de Dombes , et pour petit-gendre le comte de Romanet.
L’auteur du Traité des pierres antiques gravées du cabinet du Roi , Pierre-Jean Mariette, qui a laissé un nom célèbre dans la science et la curiosité , exerça l’ imprimerie depuis 1722 jusqu’en iy5o. Il fut ensuite secrétaire du Roi , contrôleur-général en la grande chancellerie de France, et reçut le titre de membre honoraire de l’Académie de Florence.
Dans les fastes militaires de la France, il y a un nom qui réveille le souvenir de toutes les vertus guerrières : c’est celui de Fabert, qui de simple soldat parvint à la dignité de maréchal de France. L’élévation de ses sentimens et sa modestie lui firent refuser le collier des ordres que lui offroit Louis xiv, parce qu’il n’auroit pu produire les titres voulus. Il n’en avoit pas d’autres en effet que ceux qu’il tenoitdeson grand-père et de son père , tous deux imprimeurs du duc de Lorraine, Charles ni, qui les avoit anoblis. Le père du
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maréchal, Abraham Fabert, qui possédoit une imprimerie particulière à Metz , a publié plusieurs ouvrages qui sont cités pour leur belle exécution typographique. Il fut élu échevin de la ville de Metz en 1610, et quatre fois réélu. Il reçut le cordon de Saint-Michel en i63o. Ces titres, ces charges, ces distinctions pouvoient être insuffisantes pour que son fils Fabert, maréchal de France , portât sur son manteau la croix des ordres, mais le nom de Fabert restera toujours comme un titre de noblesse pour la typographie.
Quoi qu’il en soit, la profession d’imprimeur est bien différente de ce qu’elle étoit autrefois, sous le rapport de l’estime et de la considération qui y étoient attachées. Le corps des imprimeurs est bien déchu du rang qu’il occupoit. Il n’est peut-être pas inutile de rechercher les causes de ces changemens, et ce qu’il faut attribuer, soit au cours du temps et des révolutions , soit aux imprimeurs eux -mêmes , dans la perte de leurs plus précieux avantages, je ne veux pas dire leurs privilèges , mais cette bonne renommée typographique et commerciale qui planoit sur toute la communauté.
Cette renommée avoit été laborieusement acquise pendant trois siècles, et recueillie par des familles honorables qui exercoient modestement l’imprimerie,
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comme on exerce une charge, un office. Dans tous les temps, sous tous les règnes, quelles que fussent d’ailleurs les mesures administratives jugées nécessaires pour arrêter ou réprimer les abus, on voyoit dans les lois , les ordonnances ou les règlemens rendus sur l’imprimerie, des preuves fréquentes de l’intérêt et de la sollicitude du prince et de ses ministres pour favoriser les progrès et la perfection de l’art. On descendoit jusqu’aux moindres détails pour que le service public fut convenablement assuré sous le rapport de la correction, des caractères, de l’encre, du papier et du prix des livres , et pour que l’exercice de la profession fût remis à des hommes instruits et capables. C’étoit là surtout la plus belle part des attributions universitaires ; et c’est à ce patronage littéraire de l’Université que l’imprimerie a dû son principal relief. Pendant plus d’un siècle elle n’eut pas d’autre juridiction , et tant que dura la ferveur des lettres anciennes on ne pensa pas à l’en distraire. La surveillance du corps étoit confiée à quatre grands jurés, libraires-imprimeurs, choisis par l’Université entre les vingt-quatre jurés qui étoient les seuls reconnus suppôts et officiers de l’Université, après qu’ils avoient prêté serment au recteur. Les principales fonctions de ces quatre grands jurés étoient de veiller à ce que les livres fussent bien
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et correctement imprimés, et les règlemens fidèlement observés. Quelques troubles excités parmi les ouvriers imprimeurs au sujet de l’édit de Charles îx concernant l’imprimerie, en i5yi, amenèrent un changement dans cette institution; et ce fut aux maîtres imprimeurs eux -mêmes que l’autorité judiciaire eut recours pour surveiller l’exécution de l’ordonnance du Roi , et informer contre ceux qui refuseroient d’obéir. Etrange diversité des temps et des esprits ! En vain , depuis plus de quarante ans, les imprimeurs réclament de l’autorité des règlemens qui reconstituent leur communauté abattue ; et sous Charles ix , pour lui donner plus de force et d’action , c’est le sage L’Hospital qui provoque Y élection d’un syndic, chargé d’assister les quatre jurés dans leurs fonctions. Ce fut là l’origine de la Chambre syndicale. On commença à donner aux quatre grands jurés le nom de gardes de la librairie et de V imprimerie , et le 17 juillet 1618, le premier syndicat fut constitué en présence de Henri de Mesmes , conseiller du Roi en ses conseils d’Etat et privé , et lieutenant civil de la ville et prévôté de Paris. Le syndic , et les quatre gardes de la librairie et imprimerie , nommés dès lors adjoints , furent maintenus dans l’exercice de leur charge. Cette organisation définitive de l’imprimerie, puisqu’elle n’a cédé
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qu’à l’orage révolutionnaire de 178g , donna une nouvelle et plus forte consistance à la communauté ; et , sans cesser d’être l’affiliée de l’Université, elle sut garder un esprit d’ordre et de conduite qui donna toute sécurité à l’autorité administrative, et lui valut son appui. On peut dire que, depuis l’établissement du syndicat, l’imprimerie se gouverna elle-même ; mais elle sut le faire avec intelligence, équité, modération et fermeté.
En effet, quoique l’Université eût beaucoup perdu de son pouvoir, les imprimeurs ne continuèrent pas moins à se maintenir en quelque sorte sous sa dépendance , et l’autorité se trouva d’accord , dans ses règlemens , pour que la communauté ressentît toujours l’utile influence du corps universitaire. Ainsi , indépendamment des examens et du serment qui étoient exigés des aspirans par devant le recteur, la communauté des libraires et imprimeurs, représentée par douze de ses membres , étoit tenue , par arrêt du conseil privé du Roi , d’assister à toutes les processions de l’Université. Les mandemens du recteur pour ces processions étoient adressés aux syndic et adjoints, et dans l’église on appeloit à haute voix, à leur rang, les lib raires et imprimeurs, pour assister à la cérémonie '.
' En 1 8 1 1 , un peu plus d’un an seulement après le décret impérial qui avoit fixé le nombre des imprimeurs à Paris, et promis des règle-
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Chaque année, à la fête de la Purification de la Vierge, les syndic et adjoints en charge alloient présenter au recteur, comme à leur suzerain, un cierge de cire blanche du poids d’une livre. Ces coutumes, si loin de nos mœurs affranchies , contribuoient à entretenir l’esprit de corps parmi les membres de la communauté , aussi bien que le souvenir et le respect des anciennes attributions de l’Université. D’autres liens, sanctifiés par la religion, lesunissoient encore : c’étoient ceux de la confrérie instituée sous l’invocation de saint Jean Porte-Latine *. Elle avoit pour but de distribuer
mens qui sont encore attendus, je fus assez surpris de recevoir du trésorier de la fabrique de l’église Saint-Severin une lettre , par laquelle il m’informoit que messieurs les curé et marguilliers avoient cru devoir choisir, cette année, parmi les notables de la paroisse, la classe des imprimeurs pour porter les cordons du dais, et qu’il espéroit me voir répondre à l’invitation de porter l’un desdits cordons à la procession solennelle du Saint-Sacrement, le jour de la Fête-Dieu, dimanche 16 juin 1 8 1 1. La lettre est signée Buchère. Quoiqueje fusse encore bien jeune (vingt-deux ans) pour représenter dans une aussi imposante cérémonie, et que des écoliers de la République et de l’Empire eussent peu l’habitude des processions, je regardai cette circonstance comme un retour à des coutumes qui n’avoient rien que d’honorable pour l’imprimerie, et à une pensée de communauté des plus utiles à ses intérêts; j’acceptai la mission par esprit de corps.
' C’est le saint reconnu pour le patron des imprimeurs. La célébration de sa fête est placée au 6 mai.
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des secours , des aumônes , d’assister les ouvriers de la communauté infirmes ou sans ouvrage , aussi bien que les maîtres ou veuves tombés dans le malheur, et d’attirer les bénédictions de Dieu sur les familles et les entreprises du commerce de la communauté. Les confréries ont disparu , et l’on ne peut pas dire que les affaires de l’imprimerie et de la librairie en aient été plus prospères. Mais comme l’humanité ne peut jamais perdre ses droits, les confréries ont été remplacées par des associations de secours mutuel , non pas entre les maîtres , mais entre les ouvriers ,• et ce n’est pas là un des indices les moins affligeans de l’état de dépérissement où l’imprimerie a été réduite; aucune profession n’a éprouvé en effet de plus tristes vicissitudes.
Comme l’imprimerie proprement dite n’a jamais été et ne sera jamais, nous ne saurions trop le répéter, une carrière ouverte à la fortune, c’est surtout à des causes morales qu’il faut attribuer la modeste prospérité et le rang honorable dont elle jouissoit autrefois parmi les autres corps de commerce. L’estime et l’attachement que les imprimeurs avoient pour leur profession se perpétuoient dans les familles avec la tradition des actes et des noms célèbres qui rehaussoient l’honneur et le mérite de l’art , et ils sont en grand nombre dans les annales typographiques. Mais comme
les personnes et les faits sont aujourd’hui presque complètement oubliés , nous en citerons quelques-uns qui ne doivent pas rester ignorés des imprimeurs, ni même des gens de lettres.
C’est Louis xn qui proclame par son édit de 1 5 i 3 la divine origine de l’invention de l’imprimerie, et qui la place sous la sauvegarde de l’Université.
C’est François Ier qui dote l’imprimerie des plus parfaits caractères grecs et hébreux , et qui couvre de sa protection et de sa bienveillance la personne et les travaux de Robert Estienne , son royal imprimeur.
C’est Henri n qui crée la charge d’ imprimeur-no teur de la chapelle du Roi , en faveur de Robert Ballard , breveté pour l’impression de sa musique, en i55i ; et l’un des premiers musiciens-compositeurs du temps, le plus habile joueur de luth et de guitare, Adrien Le Roy, devient un très habile imprimeur de musique, et s’associe à Ballard pour surmonter les difficultés de ce genre d’impression, dont les progrès ont été le plus tardifs.
Comme ses prédécesseurs, ce prince attache son nom à des Lettres-patentes datées du 25 septembre t 553, qui témoignent de sa haute estime pour l’imprimerie , exprimée en ces termes : « Henry : Nous , due- « ment advertis du profit et émolument qu’apporte en
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r< nostre royaume et h nos sujets l’art de l’imprimerie. . .
« Qu’ aussi, pour le grand bien, commodité et proffit « que prennent de l’impression des livres tous les gens « de lettres, et singulièrement les supposts et escoliers « de noz Universitez : pour ces considérations , et aussi « pour le grand et louable artifice qu’il y a au fait de « l’imprimerie, par laquelle est conservée et perpétuée a la mémoire de toutes les choses ; noz prédécesseurs « desirans -entretenir, accroistre et augmenter l’art « d’icelle imprimerie , pour le grand fruit qu’elle apte porte, l’auroient non seulement privilégiée, afi'ran- <f chie et exemptée de touz tribus, péages, impositions « et subsides, mais les Escrivains et Imprimeurs, et u toutes autres personnes nécessaires et requises pour « ledit art, composition et fait de ladite imprimerie, « avons ordonné lesdits livres écrits ou imprimez estre « et demeurer exempts des droits, etc. »
C’est Henri ni qui se plaît dans des entretiens familiers avec Henri Estienne, le prodigieux imprimeur; et, à la demande de ce prince, notre Estienne publie un recueil de Lettres cicéroniennes pour soutenir l’honneur des savans français contre les prétentions des savans étrangers.
Henri iv, dans des lettres pleines de bienveillance, donnoit de fréquens témoignages de sa faveur et de sa
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protection à Jean de Tournes, imprimeur du Roi à
Sous Louis xiii , le commerce de la librairie prend un grand développement. Les abus , toujours prêts à saisir l’occasion , commencent à inquiéter la communauté. En »6i4, cent neuf imprimeurs et libraires de Paris prennent une résolution par laquelle ils s’engagent « à défendre par toutes les voies légales les droits « et privilèges de leur état, et à empêcher, les entre- «■ prises et usurpations que l’on y faisoit journellement. » Quatre ans après, la Chambre syndicale étoit instituée par Lettres-patentes de Louis xm.
En 1619, sur la demande du clergé, qui projetoit une édition des Pères grecs, Louis xm ordonne qu’il seroit payé de ses deniers une somme de 3ooo livres, pour retirer de Genève les matrices grecques de Garamont , que les malheurs du temps y avoient fait passer avec Robert Estienne. Son petit-fils, PauJ Estienne, imprimeur, est chargé de cette mission , et il rapporte les matrices en France.
En 1625, c’est-à-dire soixante ans après l’établissement des juges et consuls du commerce, la communauté est représentée pour la première fois à la juridiction consulaire, non toutefois , et avec raison, par un imprimeur, mais par un libraire, Michel m Son-
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nius, qui exerçoit avec honneur le commerce de la librairie depuis quarante ans.
Dès l’année ï62o , Louis xm avoit créé deux imprimeurs ordinaires du Roi , chargés d’imprimer exclusivement les édits, ordonnances, déclarations, etc. Ces imprimeurs étoient commensaux de la maison du Roi, au titre d’officiers, avec appointemens de 3oo livres. Quatre autres charges d’imprimeurs ordinaires du Roi, avec les mêmes prérogatives , furent créées postérieurement ; et , comme les deux premières , elles étoient principalement destinées à récompenser les imprimeurs qui s’étoient conduits avec honneur et distinction dans leur corps.
Louis xm ne se contenta pas d’affranchir la librairie et l’imprimerie de toute espèce d’impôts, il voulut encore l’honorer de sa protection et l’aider de ses finances, dans la grande entreprise qui se fit sous le ministère du cardinal de Richelieu. Ce ministre réunit lui-même une compagnie de libraires pour faire imprimer ces belles éditions des livres d’église , en rouge et noir, qui servent à l’office divin , et qui ont été répandus non seulement dans le royaume, mais aussi dans toute la Chrétienté.
L’Académie française , qui avoit été instituée en i634, avo't tenu plusieurs assemblées chez Jean Camu-
sat, imprimeur-libraire, avant que d'être installée au Louvre. Cet imprimeur, estimé pour l’un des plus habiles de son temps , avoit la réputation , selon quelques écrivains , de ne pas imprimer de mauvais ouvrages , et, selon d’autres, de n’en imprimer que de très bons, ce qui paroît un peu plus hasardé. Toutefois l’Académie le choisit pour son imprimeur-libraire, et plusieurs fois elle le chargea de faire des complimens ou des remerciemens , ce dont il s’acquittoit toujours avec esprit et habileté. «C’est le seul libraire, sans doute, dit M. Villenave, dans la Biographie universelle , par l’organe duquel un corps littéraire ait cru pouvoir s’expliquer dignement lorsqu’il ne le faisoit pas luimême. » A sa mort, arrivée en i63g, l’Académie prit un arrêté pour lui faire un service funèbre, auquel la Compagnie assista en corps. C’étoit le second service que l’Académie faisoit célébrer. Elle ajouta à cet honneur celui d’une bonne action en mémoire de son premier imprimeur : ce fut d’oser exprimer un refus au cardinal de Richelieu son fondateur, et de conserver à la veuve de Camusat la charge et le titre d’imprimeur-libraire de l’Académie , que le cardinal désiroit donner à Cramoisy.
L’année 1 640 fut celle de l’établissement du matériel de l’Imprimerie royale au Louvre, non pour faire cou-
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currence aux imprimeurs particuliers , ou les dépouiller de la majeure partie de leurs travaux profitables , mais dans la pensée vraiment royale, dans la pensée de François Ier, d’exécuter avec la dernière perfection , et avec une magnificence monumentale , des ouvrages utiles aux sciences et aux arts , dont les dépenses eussent été onéreuses aux imprimeries particulières; et, selon les vues de Richelieu, pour propager l’étude et la connoissance des langues orientales, dans le double intérêt des missions et du commerce. Sébastien Cramoisy, deuxième du nom , fut le premier directeur de l’Imprimerie royale. Son petit-fils Sébastien-Mabre Cramoisy en fut le second, et successivement tous ceux qui furent placés à la tête de l’établissement avoient fait partie du corps des imprimeurs. De nos jours , c’est l’ Académie française qui fournit un directeur à l’Imprimerie royale , sans doute pour honorer la mémoire de Richelieu dans ses deux titres de fondateur de l’Académie française et de l’Imprimerie royale ; mais si c’est une combinaison, elle surpasse toutes les formes d’éloge dont le grand cardinal a été le sujet obligé, et elle l’étonneroit sans doute beaucoup lui-même.
Lorsque s’ouvre le règne de Louis xiv, le 14 mai 1645, c’est Antoine Vitré, le magnifique typographe,
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qui est syndic de la communauté. Imprimeur ordinaire du Roi pour les langues orientales , de la Reine-régente, du clergé de France, consul, directeur de l’Hôpital-général , il a été comblé, pendant un exercice de soixante-quatre ans, de tous les honneurs et distinctions qui pouvoient faire diversion à ses lourds et pénibles travaux , mais non le dédommager des sacrifices qu’ils imposèrent à sa fortune. On ne peut se faire une idée de toutes les difficultés , les tracasseries, les débats, les injustes procédures auxquels il fut en butte pendant et après l’impression colossale de la Bible polyglotte de Le Jay, en io volumes in-fol., qui furent dix-sept ans sous presse, de 1628 à i6/^5 ; labeur d’une exécution admirable et prodigieuse, et qui atteste chez l’imprimeur qui avoit osé l’entreprendre une grande énergie de volonté , et un amour incomparable de l’art '.
' Vitré fut cependant accusé d’avoir détruit avant sa mort tous les poinçons, matrices et caractères orientaux qui avoient servi à l’impression de cette Bible, dans l’intention, disoit-on, d’empêcher qu’on ne pût jamais en entreprendre une autre semblable. On ne pouvoit rien imaginer de plus absurde, lorsqu’il étoit de notoriété que l’entreprise avoit presque ruiné son auteur, qui avoit possédé une grande fortune, et fort obéré son imprimeur. Mais cette imputation n’a pas cessé d’être reproduite par une foule d’écrivains qui l’ont trouvée chez nos
DE LA PROFESSION D’IMPRIMEUR
Après cette immense production, l’imprimerie paroi t comme épuisée- Vitré ne se décourage pas ; mais autour de lui les presses commencent à déchoir. Le relâchement de l’autorité affoiblie par les guerres civiles, l’inobservance des règlemens, la licence qui en est la suite, l'accroissement du commerce des livres, ravivé par une littérature toute radieuse de jeunesse et de beauté, la librairie et l’imprimerie envahies par des gens ignorans et incapables , de graves abus survenus dans les ateliers , nécessitent de nouveaux règlemens
anciens historiens de l’imprimerie, mal informés, et fort sujets à prévention en tout ce qui touchoit aux choses de religion. Cependant il a été démontré jusqu’à l’évidence par de Guignes, dans sou Essai historique sur l'Origine des caractères orientaux de l'Imprimerie royale, publié en 1787, que Yitré n’a rien détruit des types orientaux, puisque les poinçons et les matrices furent retrouvés chez cet imprimeur après son décès, qu’ils furent déposés d’abord à la Bibliothèque du Roi, puis remis à l’Imprimerie royale en 1691. Il appartenoit au digne savant qui a le mieux discouru des origines de l'imprimerie, de prononcer en dernier ressort sur la nature des faits injustement reprochés à Antoine Yitré, et c’est dans la Biographie universelle qu’il faut en chercher l’appréciation, que M. Daunou résume en ces termes : « Yitré n’a pas détruit les caractères orien- «taux, il n’en a jamais conçu la pensée; et c’est avec une légèreté «inconcevable qu’on a flétri, par cette imputation odieuse, la >né- « moire de l’un des hommes qui ont le plus honoré la typographie « française.» (Cette note étoit écrite avant la mort de M. Daunou.)
pour prévenir de plus grands désordres ; et Louis xiv, qui entend qu’aucune gloire ne soit perdue pour la France, dans l’intention de remettre le plus beau et le plus utile de tous les arts en son lustre , et après que plusieurs des plus intelligens imprimeurs et libraires de la bonne ville de Paris ont été entendus , rend l’édit de 1649, clu* fixe les réceptions à un seul imprimeur-libraire par année, et limite le nombre des apprentis.
Cet édit est suivi , pendant tout le cours du règne, d’autres édits, d’arrêts du conseil et du Parlement, qui attestent la sollicitude de l’autorité pour les intérêts de la communauté, aussi bien que pour l’ordre et la sécurité publique. Dès i655, tous les privilèges d’impressions doivent être enregistrés à la Chambre syndicale, pour être valables. En 1672, il est créé un directeur de l’imprimerie et de la librairie, qui relève du chancelier de France. Cependant le nombre des imprimeurs augmentoit toujours 1 ; et comme le Gouvernement ne jugeoit pas alors qu’une concurrence sans bornes et sans frein fut une source de prospérité pour l’industrie
1 Eu 1667, il y avoit quatre-vingt-six imprimeurs à Paris, et il en fut supprimé treize par arrêt du conseil du 17 février de cette même année ; arrêt fondé sur les motifs que dans ce nombre de quatre-vingtsix imprimeurs la plupart étoient incapables de leur profession, et dans une fort grande nécessité.
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et le commerce, l edit de 1686 fixa à trente-six le nombre des imprimeurs à Paris, sans qu’il en pût être reçu de nouveaux jusqu’à ce qu’ils fussent réduits à ce nombre. Dans les mêmes vues, et par un autre édit de la même année, enregistré au Parlement, la communauté des maîtres relieurs et doreurs « est et demeure entièrement distincte et séparée de la communauté des libraires et imprimeurs, sans que, pour quelque cause et prétexte que ce soit, ces deux communautés puissent être unies et incorporées , ni entreprendre lune sur Vautre. »
En même temps que Louis xiv présidoit avec tant de vigilance à l’administration de l’imprimerie et de la librairie, il ne perdoit pas de vue ce que l’art typographique pouvoit ajouter h l’éclat et à la grandeur de son règne. Pendant plus de soixante ans , les presses royales du Louvre furent consacrées à élever un de ces monumens qui caractérisent une époque, et qui rappellent, dans un autre ordre , ceux des temps antiques par leur magnificence et leurs proportions gigantesques : je veux dire la Collection Bysantine, grand in-folio, grec et latin, avec notes et additions, dont trente-cinq volumes apparurent de 1 648 à i 7 1 1 .
Ce grand Roi voulut aussi que l ’exécution d’un autre monument typographique fût laissée aux presses parti-
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culîères de la capitale, pour vivifier leurs travaux ralentis par les calamités de la guerre, exciter une noble rivalité entre les imprimeurs , et entretenir les libraires dans le goût des entreprises honorables au pays. Dans ces vues utiles et généreuses, qui présidoient (il faut le notera l’encontre des détracteurs de Louis xiv) à tous les autres grands travaux commandés par ce Roi, l’impression de la Collection des auteurs latins in usum Delphini fut confiée aux soins de Frédéric Ier Léonard, imprimeur ordinaire du Roi, sous la direction du duc de Montausier. Cet imprimeur reçut des lettres de privilège pour vingt ans , et plusieurs des principaux imprimeurs de Paris partagèrent avec lui l’exécution de ce grand labeur, tels que François Muguet, imprimeur du Roi et du clergé ; Pierre Le Petit , imprimeur de l’Académie française; la veuve de Claude Thiboust, et Pierre Esclassan, imprimeur de l’Université; Denys Thierry ; Antoine Lambin , imprimeur de la Prévôté de l’Hôtel ; Lambert Roulland, imprimeur de la Reine, etc.; et les auteurs, aussi bien que les libraires, reçurent de la munificence du Roi d’honorables gratifications.
Une si vaste entreprise typographique n’avoit pas été conçue dans le seul but de servir à l’éducation du Dauphin , mais aussi dans des vues d’utilité publique et littéraire, qui sont consignées en ces termes dans le
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Privilège des OE uvres de Boêce : « Ne voulant rien ce oublier de tout ce qui peut contribuer à la bonne ce éducation de nostre très-cher et très-amé fils le cc Dauphin, et considérant que son avancement dans c< l’étude des bonnes lettres en fait une partie, nous cc avons jugé que rien ne luy seroit plus utile pour cf cela que de luy faciliter la lecture et l’intelligence ef des anciens auteurs de la langue latine, par des <f moyens plus prompts et plus commodes que ceux cf dont on s’est servy jusques icy; et nous nous sommes cf d’autant plus portés à l’exécution de ce dessein, que cc nous avons compris en mesme temps que le public cf en recevroit beaucoup d’avantage. Ainsi, nous avons (f jetté les yeux sur plusieurs personnes sçavantes , tant cc de nostre royaume que des pays étrangers , pour cf travailler sur ces anciens auteurs de la langue lacf tine , y faisant des notes et des explications qui pus- (f sent en donner l’intelligence sans avoir besoin d’aucc très commentaires ; et dans la distribution qui a esté cf faite de ce travail , nous avons chargé le sieur Cally, cf professeur royal d’éloquence et de philosophie , et cf principal du Collège des Arts en l’Université de cf Caen , des Œuvres de Boêce, touchant la Consolacc tion de la Philosophie , dont il s’est acquitté à nostre cc satisfaction, etc. »
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Chacun des quarante ouvrages de la Collection est précédé d’une épître dédicatoire au Dauphin , où la reconnoissance des gens de lettres , et la louange au Roi et au Dauphin, revêtent toutes les formes et tous les artifices de la latinité la plus raffinée. Qu’en restet-il aujourd’hui ? La reconnoissance est tenue pour adulation , la louange est contestée ; la langue latine ne s’écrit guère et est peu comprise : mais le monument typographique reste debout, pour attester ce que les lettres et l’imprimerie doivent à la munificence de Louis xiv ! 1
Ce Prince ne montra pas moins d’estime pour les imprimeurs que pour l’art typographique lui-même. Une
1 Le plus remarquable des collaborateurs de cette collection , qu’on appeloit les Interprètes Dauphins , est sans contredit la femme qui a écrit en latin les commentaires et les notes des éditions de Florus, de Dictys, d 'Aurelius Victor et d 'Futrope. Elle se nommoit dans-ses livres Anna Tanaquilli Fabri filin, Anne, fdle de Tannegui Le Fèvre. Elle avoit appris le latin à la dérobée , en assistant aux leçons que son père donnoit à son jeune frère, et elle devint la célèbre madame Dacier, en i685. Quelques années auparavant, le duc de Montausier avoit admis André Dacier, le condisciple et futur mari d’Anne Le Fèvre, au nombre des savans chargés de commenter et d’interpréter les auteurs de la Collection du Dauphin. Dans son épître dédicatoire à ce jeune prince, mademoiselle Anne Le Fèvre l’appeloit les « délices du monde », le, tolius or bis dclicias.
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occasion s’étoit offerte de témoigner sa satisfaction particulière pour la fidélité, le zèle et le bon esprit dont le corps des imprimeurs avoit donné souvent des preuves pendant les troubles de Paris; et ce fut Pierre Rocolet, syndic de la communauté, qui reçut une médaille à l’effigie du Roi, accompagnée d’une chaîne en or, « afin que la portant et conservant, dit la lettre signée de la main du Roi , ses enfans fussent conviés à l’imiter, et les autres excités à se rendre dignes de ses autres gratifications. »
C’étoitdans la même intention de soutenir l’éclat et la réputation de l’imprimerie française, et d’entretenir l’émulation des imprimeurs, que le même roi Louis xiv instituoit des imprimeurs royaux par des Lettres-patentes ainsi conçues et motivées 1 :
« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de « Navarre , à tous ceux qui ces présentes Lettres ver- « ront, Salut :
« Sçavoir faisons que pour le bon et louable rapport « quy nous a esté fait de la personne de Gislain Le- « bel , et pour la pleine confiance , loïauté , suffisance
' Ces Lettres -patentes sont extraites du y3e Registre aux Délibérations de ï E schevinage de la ville d’Amiens, f° 43 v°, et 44 r°. Je les dois à l’obligeante correspondance de M. Dusevel, d’Amiens.
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« et expérience que s’est acquise en l’art d’imprimerie « et librairie, dont il a fait apprentissage quatre ans « entiers et consécutifs en nostre ville de Paris , chez « François Muguet , nostre imprimeur ordinaire , « avant lequel temps il auroit fait touttes ses humani- (( tés et son cours de philosophie , lesquelles raisons « auroient obligées les Premier et Eschevins de nostre u ville d’Amiens de îuy accorder la permission d’y « exercer l’art d’imprimerie et d’y tenir boutique de « libraire , son establissement estant mesme advanta- « geux à nostre ville d’Amiens, comme le tesmoingne « le sieur Lucas de Demain , nostre Conseiller et Sub- « délégué à l’Intendance de nostre province de Picar- « die, etc. ;
« Pour ces causes , et sur l’espérance que nous avons « que ledit Lebel saura bien et dilligemment s’acquit- « ter de ce quy luy sera commis et ordonné pour nostre « service , nous lui avons donné et octroié , donnons « et octroions par ces présentes, signées de nostre « main , la Charge de nostre Imprimeur et Libraire « ordinaire en nostre dite ville d Amiens , pour en « jouir et user par ledit Lebel en nostre dite ville, aux «honneurs, autorité, prérogatives, prééminences, « privilège, franchises, libertés et droits accoustumés « appartenans à ladite Charge, selon et ainsy qu’en
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(( jouissent nos autres Imprimeurs de nostre Roïaulme, u tant qu’il nous plaira.
(( Donné à Saint-Germain en Laye, le sixiesme jour « de mars l’an de grâce mil six cens soixante onze, de « nostre régné le vingt huitiesme.
« Ai ns j signé , LOUIS. »
Après Louis xiv, le duc Philippe d’Orléans, régent, ne sépare pas la typographie de son goût pour les arts. Il fait imprimer à ses frais une édition des Amours de Daphnis et Chloé, traduction d’ Amyot ; et c’est d’après ses dessins mêmes que sont exécutées les gravures qui ornent ce galant volume. C’est en même temps comme un spécimen d’une typographie en décadence, aussi bien que la sculpture, la peinture et l’architecture de l’époque. En 1722, le Régent, informé qu’il manquoit à l’Imprimerie royale des caractères hébreux, en fait graver des poinçons sur quatre corps différens, pour compléter la belle collection des types orientaux.
Dès le treizième jour de son règne après la Régence , le 28 février 1723, Louis xv donne le règlement général de la librairie et imprimerie de Paris, qui comprend et résume toute la législation des temps antérieurs, et maintient la fixation du nombre des impri-
meurs à trente-six. Ce règlement, rendu commun à tout le royaume par arrêt du Conseil du 24 mars 1 y 44 *> est ainsi motivé : « Sa Majesté auroit reconnu que le « règlement (de 1720) renferme toutes les précautions « nécessaires, soit pour porter l’art de V imprimerie à « une plus grande perfection, soit pour prévenir les « abus qui peuvent se commettre dans l’impression ou u dans le commerce des livres, et maintenir les règles « de la police parmi ceux qui exercent la profession u d’imprimeur ou de libraire, etc. » A ce dernier règlement succède un nouvel arrêt du Conseil , qui détermine les rapports qui devront subsister entre l’Université et la communauté des libraires et imprimeurs de Paris. Pour se conformer à l’une des dispositions de cet arrêt , « la communauté , dit Lottin , trouva une occasion naturelle de prouver à l’Université son dévouement respectueux , en députant tous les anciens du corps (au lieu de douze), tant syndics qu’adjoints, à la procession indiquée pour le 1 5 mars 172 5, à l’église des Grands- Augustins. » L’année suivante, le 9 mars,
‘ C’est de ce règlement de 1720, conféré avec les anciennes ordonnances, édits, arrêts et jugemens rendus sur l’imprimerie, qu’a été formé le Code de la Librairie et Imprimerie de Paris, i vol. in -12, 1744) rédigé par Claude Saugrain, libraire-syndic, et imprimé aux dépens de la communauté par Quillau.
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ie recteur de l’Université se rendit à la Chambre syndicale des libraires imprimeurs, pour recevoir le serment de tous les libraires et imprimeurs. Dans cette circonstance solennelle, ce fut Laurent Rondet, imprimeur, adjoint en charge, qui harangua le recteur en latin, et il le fit en très bons termes.
Enfin , comme pour cimenter l’ancienne alliance de l’imprimerie avec l’Université, et pour reconnoître tous les services que son enseignement a rendus aux lettres , nourricières de la typographie , c’est un imprimeur, Jean-Baptiste Coignard troisième du nom,
1 La famille Coignard, l’une des plus renommées de l’imprimerie et de la librairie pour ses grandes et nombreuses entreprises, plus spécialement en livres de dévotion , fut aussi l’une des plus favorisées de la fortune. S’il faut en croire les Mémoires secrets pour servir à l’histoire de la république des Lettres en France (à la date du 2 novembre 1768, tome îv, p. i5o, édit, iu-12, Londres, 1777), « le « sieur Coignard , qui s’est illustré par la fondation d’un prix en faveur « des étudians de l’Université, a laissé dans son coffre-fort quarante « sacs de mille louis d’or chacun, ce qui fait une somme de 960, 000 liv. » J. -B. Coignard, fondateur du prix de l’Université, étoit fds de Jean- Baptiste 11 , qui étoit parvenu à toutes les dignités de la Chambre et du consulat. Comme son père, il étoit imprimeur ordinaire du Roi et de l’Académie française, et fut successivement adjoint, consul et syndic de sa Compagnie. Il mourut dans la charge de secrétaire du Roi, et conservateur des hypothèques, le 3i octobre 1768, après avoir exercé
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qui fonde un prix d’éloquence latine à l’Université en faveur des maîtres-ès-arts , qui ont donné tant de sujets distingués à l’imprimerie; et en 1 747, le août, douze membres de la librairie et de l’imprimerie assistent h la première distribution de ce prix.
Le goût, ou plutôt la mode de cultiver l’imprimerie se propagea beaucoup dans le xviii8 siècle, à l’exemple de Louis xv, pour qui une petite imprimerie avoit été établie dans le palais des Tuileries, sous la direction
l’imprimerie pendant quarante ans. L’éditeur du Livre d’honneur des élèves de l’Université, M. Jarry de Mancy, professeur de l’Académie de Paris, fait observer que la fondation de Coignard n’a pas valu à eet honorable typographe la plus petite mention dans les Dictionnaires biographiques. Mais un contemporain de J.-B. Coignard, auteur d’un poème de l’ Imprimerie , n’avoit pas omis de signaler sa fondation , en proposant son auteur pour modèle aux futurs imprimeurs; et c’est avec plaisir que je transcris ici les rimes qui évoquent le souvenir de l’acte méritoire d’un honorable confrère.
Suivez clans cette arène un modèle parfait.
Dirigeant son essor vers la solide gloire,
Un élève de l’art, au temple de Mémoire S’est ouvert de vos jours un sur et libre accès.
En marchant sur ses pas, jouissez du succès.
Dans le cœur des savans un burin ineffable
Lui grave un nom plus beau , plus grand et plus durable
Que le marbre et l’airain , stériles monumens
'lui tombent tous les jours sous les efforts du temps.
(// Imprimerie, poème, par J. -B. -G. Gillet, 176a, in-8°, p. 34.)
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de J. Collombat La Dauphine, mère de Louis xvi , avoit dans le château de Versailles une imprimerie d’où est sorti un petit volume qui a pour titre : Elévation de cœur à N. S. J. C. ; imprimé de la main de Madame la Dauphine , 1758, in- 16. — Le duc de Bourgogne, frère aîné de Louis xvi, y avoit également une imprimerie en 1760. — La marquise de Pompadour, qui 11e pouvoit pas moins faire que les Princes et les Princesses, se donna le passe-temps d’une petite imprimerie, et la fit placer dans son appartement même à Versailles, où, de ses belles mains, elle a assemblé quelques lettres des vers de Corneille. — O11 sait combien Louis xvi aimoit les arts manuels. Son goût pour la typographie fut dirigé par les soins d’Aug. -Martin Lottin, qui lui enseigna la pratique
' Cette imprimerie fut montée en 1718. Louis xv avoit alors huit ans, et imprima probablement un cahier de ses leçons de géographie, qui parut sous ce titre : Cours des principaux fleuves et rivières, compose' et imprime par Louis xv, en 1718. Paris, dans Y Imprimerie du Cabinet de S. M. ( petit in-4° de 76 pages). — La participation du jeune prince dans l’impression de son livre, comme compositeur et imprimeur, peut rencontrer beaucoup d’incrédules; mais elle n’a rien que de très vraisemblable. J’ai eu souvent l’occasion de procurer à des amis cet exercice de la composition typographique pour leurs jeunes enfans de huit à neuf ans, comme pour les miens mêmes, et j’ai toujours trouvé que cette occupation les intéressoit en les amusant.
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de l’art, du 9 au 21 mars 1766, dans le château de Versailles; et, dans la même année, l’auguste élève, âgé de douze ans, produisit son œuvre typographique, qui a pour titre : Maximes morales et politiques tirées de Télémaque , imprimées par Louis- Auguste , Dauphin , in -8°. Pour tous ces jeunes princes, la presse n’étoit assurément qu’un jouet, dont ils usoient comme font les enfans des armes les plus dangereuses, sans penser à tout le mal qu’elle devoit leur causer un jour î
Ancienneté de plusieurs familles d’imprimeurs. — Le Livre d’honneur de l’imprimerie, et de quelques écrits à sa louange. — Du poème de Claude-Louis Thiboust, intitulé Typographies exceüentia. — Du livre de Dominique Fertel, intitulé la Science pratique de ï Imprimerie. — Confraternité typographique et littéraire de deux fils d’imprimeurs. — Jugement du jury de l’exposition de 1801 sur les productions typographiques de MM. Pierre et Firmin Didot. — Longues carrières typographiques d’anciens imprimeurs. — Leurs portraits gravés. — De l’état actuel de l’imprimerie. — Causes de sa souffrance et de son dépérissement. — Des moyens de la relever et de remédier aux désordres de la profession. — Liste des imprimeurs et libraires parisiens dont les portraits ont été gravés. — Liste générale des imprimeurs de Paris, depuis 1470 jusqu’en 1789. — Liste des trente-six imprimeurs exerçant en 1789,
C’est ainsi que se sont écoulés trois siècles et demi, pendant lesquels l’imprimerie, objet de l’intérêt, de l’attention ou de la curiosité des rois, a été constamment honorée , encouragée et cultivée avec autant d’éclat que d’intelligence. On conçoit qu’une semblable profession dût être recherchée , estimée et conservée dans les familles comme un patrimoine honorable, que l’on prenoit soin de maintenir intact tout au moins, s’il n’étoit pas possible de l’accroître et de l’enrichir. Le père n’avoit pas d’autre pensée que de voir son fils
lui succéder, et le fils que de soutenir dignement le nom de sa maison. Car ces familles bourgeoises de la librairie et de l’imprimerie de Paris comptaient leurs ancêtres par ordre numérique, comme les maisons titrées , et plusieurs avoient plus de deux siècles d’existence. Outre la famille des Estienne, qui prime sur toute l’imprimerie et la librairie, je pourrois en citer beaucoup d’autres avec celles qui suivent : — La maison des Saugrain, originaires de Lyon, libraires à Paris depuis i5g6 , existait encore en 1789; et on a fait de cette famille, dit Lottin, un tableau généalogique qui mérite de servir de modèle à toutes les familles un peu étendues de la librairie. Les Thiboust, qui réunissoient l’imprimerie , la librairie, la gravure et la fonderie des caractères depuis 1 544 » exerçoient encore en 1789. Les Du Puis furent libraires et imprimeurs de 1 53g à 1789. Les Ballard, imprimeurs du Roi pour la musique , dataient de 1 55 1 , et le dernier Ballard mourut imprimeur, il y a seulement quelques années. Les familles Langlois (i55a à 1789), Martin (1573 à 1789), Nyon (i58oà 1789), Cramoisy (i58g à 1709), Coignard, Coustelier, De la Tour, Brunet, De Bure, Joubert, Le Breton, Lambert, Yalleyre , Lottin, étaient des plus anciennes et aussi des plus considérées de la librairie et de l’imprimerie.
La famille Didot, qui date de i6g8, alliée aux Nyon dès cette époque, se trouve aujourd’hui la seule dépositaire de l’illustration de l’ancienne imprimerie de Paris , et la soutient dignement. Mais c’est à peine s'il se trouve actuellement six imprimeurs à Paris qui aient succédé à leurs pères depuis la révolution de 178g.
Si l’ancienneté des familles étoit un titre à la considération commerciale dont jouissoit l’imprimerie et la librairie, la droiture et l’exactitude dans les affaires , l’honnêteté dans les relations, la probité, la fidélité dans les engagemens étoient des titres non moins recommandables à l’estime et à la confiance publiques, dont tout le corps ressentoit les plus heureux effets. Et comme ces qualités étoient encore rehaussées chez la presque totalité des trente-six imprimeurs par une éducation soignée et de bonnes études littéraires, la communauté se trouvoit véritablement dans une position sociale des plus respectables et des plus dignes d’être conservée. L’ordre, l’économie, la surveillance active et personnelle des maîtres dans les ateliers, leur coopération au travail manuel lorsqu’il en étoit besoin, leur procuroient une honnête aisance, et les faisoient estimer et respecter de leurs ouvriers. Les établissemens étoient d’ailleurs proportionnés aux forces
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physiques et intellectuelles des maîtres 1 2 , et l’on ne voyoit pas, comme au temps où nous sommes, des ateliers surchargés d’un énorme matériel, en grande partie oisif, et qui exigeroient une puissance surnaturelle pour être bien dirigés et surveillés. Il est vrai que des travaux certains et réguliers occupoient la plupart des trente-six imprimeurs en titre qui se partageoient les impressions des différens corps de l’Etat et des administrations*, et il leur suffisoit d’un matériel spécial, proportionné à l’importance du service, et approprié à la nature des impressions. C’étoit là
1 Le Breton, imprimeur du Roi, juge-consul, propriétaire de V Almanach royal et de Y Encyclopédie , n’a eu, pendant vingt-quatre ans , qu’un seul homme pour prote , pour commis et pour secrétaire.
2 Avant la révolution de 1789, les imprimeurs étoient chargés des impressions de presque tous les services publics. Indépendamment des imprimeurs en titre du Roi, de la Reine, du Dauphin, des Enfans de France, des Princes et. Princesses de la famille royale, il y avoit les imprimeurs du Clergé, de l’Archevêque , du Chapitre de Paris, delà Faculté de Théologie, des différentes Congrégations, de l’Université, des Académies royales, du Parlement, du Grand-Conseil, du Châtelet, de la Prévôté de l’Hôtel, de la Prévôté de l’Ile-de- France, de la Cour des Aides , de la Ville , de la Police, delà Maison et Bâtimens du Roi , des Fermes, des Postes , du Bailliage, du Palais , de la Connétahlie, de l’Amirauté, des Eaux et Forêts, etc., etc., etc.^ ei l’énumération est loin d’être complète.
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certainement la base de la bonne position financière de l’imprimerie de Paris et des provinces, qui permettoit de réaliser une portion de bénéfices, presque toujours absorbée maintenant par le renouvellement ou l’augmentation incessante de nos mobiliers typographiques.
A ces élémens de prospérité et de fixité se joignoient le zèle et l’émulation , et souvent, comme je l’ai dit au début de cet écrit , l’enthousiasme du métier , qui est presque toujours un gage de succès. Cet enthousiasme domine surtout chez les imprimeurs du premier siècle , mais il est presque exclusivement concentré dans l’oeuvre littéraire. Ils utilisent au mieux le mécanisme de l’art tel qu’ils l’ont reçu de ses inventeurs, sans chercher d’autres moyens d’exécution. Seulement quelques-uns, entraînés par limitation, commencoient à préférer les types de forme allemande ; mais le savant Josse Bade, tout imbu des lettres attiques et romaines , ramène les types h leur forme antique; et désormais les graveurs et les fondeurs de Paris, artistes habiles aussi bien qu’érudits , tels que les Colines , les Garamont, les Granjon , les LeBé, les Senlecque , les Thiboust, améliorent à l’envi la taille des caractères romains et italiques, qui furent si long temps recherchés et imités en divers pays.
En 1529, le laborieux artiste Geoffroy Tory, de Bourges, libraire-juré de Paris dès i5i2 , qui s’étoit livré pendant plusieurs années à des essais et à des recherches spéciales sur la forme et la proportion des lettres de l’alphabet, publie son livre du Champ fleary, premier ouvrage didactique sur le dessin , la gravure et la taille des poinçons - ouvrage original , assez souvent bizarre , mais qui montre à quel point l’auteur s’étoit passionné pour son art. Car c’est pour le mettre à la portée de tous les lecteurs, « gens de bonnes lettres ou peuple commun, » qu’il a voulu écrire son livre en français, quand il lui eût été plus facile , dit-il , de l’écrire en latin ; et il étoit tellement convaincu de son utilité, qu’il le regardoit comme une action méritoire. Aussi ne s’est-il pas laissé intimider par les détracteurs que cette nouvelle façon d’écrire en français lui devoit susciter « de trois manières d’hommes : des non sçavans, des moyennement sçavans, et des bien sçavans. »
Le livre du Champ fleary n’a rien à redouter aujourd’hui de ces trois manières de critiques , car on n’en connoît à peu près que le titre , emblème de toutes les beautés naturelles et surnaturelles que l’auteur a découvertes dans les signes de l’alphabet. La marque de Thory est un autre emblème très compliqué qu’il a
pris soin d’expliquer, et dont la pensée, résumée par l’inventeur lui-même, s’adresse à tous les imprimeurs et libraires qui viendront après lui , et que, pour cette raison , nous reproduisons ici dans sa forme primitive :
Yelà ma sus déclarée devise et marque faicte comme je l’ay pensée et imaginée, en y spéculant sens moral, pour en donner aucun bon amonestement aux imprimeurs et libraires de par dezça , à eulx exercer et employer en bonnes inventions et plaisantes exécutions , pour monstrer que leur esperit n’aye toujours esté inutile , mais adonné à faire service aii bien public, en y besoignant, et vivant honnestement.
Geoffroy Thory s’étoit appliqué à établir par des règles mathématiques lesjustes proportions des lettres, leurs formes , hauteur, épaisseur, approche et écartement, « en tenant toujours le nombre des pointz et tours de compas à chascune d’elle requis. » Son livre étoit le seul nécessaire pour prémunir l’imprimerie contre l’altération des types , et il fut le seul entrepris. L’imprimerie fut d’ailleurs admirablement servie par plusieurs générations d’habiles et savans graveurs et fondeurs , pleins de zèle et de goût pour leur art, dont le petit nombre surtout servit également
bien les intérêts pécuniaires des imprimeurs. La gravure des caractères chemina ensuite lentement vers la perfection où elle est parvenue, il y a seulement une vingtaine d’années, sous le burin des deux frères Pierre et Firmin Didot, tous deux imprimeurs, graveurs et fondeurs ; et elle n’a fait que rétrograder depuis cette époque. Quels que soient les caprices et les variations du goût, les types Didot sont et resteront la perfection de l’art.
Ce fut aussi un généreux enthousiasme qui anima presque tous nos imprimeurs du xvie siècle , et notamment Robert et Henri Estienne , dont les travaux typographiques et littéraires semblent dépasser la mesure des forces humaines. Aussi, voyez avec quelle chaleur ce maître Henri Estienne se plaint de l’ignorance de quelques imprimeurs intrus qui compromettoient l’honneur de la typographie française par leur incurie et leur avidité du gain! Yoyez-le, malade et atteint de fièvre tierce et quarte , prendre plaisir à imiter « force beaux traits hardis de la calligraphie grecque, » qu’il fera graver sur buis, pour ceux qui aiment « telles gentillesses 1 . » On ne peut douter que
' Préface du Traite de la conformité du langage françois avec le grec, 156g, in-S".
ces leçons , que ces exemples n’aient excité et entretenu l’émulation parmi les maîtres, et n’aient produit plus d’un excellent typographe.
Dans l’année 168g, l’imprimerie et librairie de Paris eut son Livre d’honneur, ses titres typographiques, recueillis et classés par règne , depuis Louis xi jusqu’à Louis xiv. Le libraire J. de La Caille avoit eu l’heureuse idée de former ces archives de famille, où les maîtres imprimeurs puisoient la connoissance des oeuvres les plus remarquables de leurs aïeux, et une excitation à fournir honorablement la même carrière. En i6g4, un bibliothécaire de Sorbonne, André Chevillier, publia son livre de X Origine de Y Imprimerie de Paris , en un volume in-4°, ouvrage rempli de curieuses instructions sur les commencemens et les progrès de l’art typographique à Paris , et sur les prodigieux travaux de ses premiers imprimeurs. Cent ans après le livre de La Caille, en 178g, l’imprimeur A.-M. Lottin publia des Tables généalogiques de tous les noms qui ont figuré dans la librairie et l’imprimerie depuis 147° jusqu’en 1 788 , et leur nombre s’élève à plus de 4000. Pour faire mieux apprécier l’importance que les imprimeurs attachoient anciennement à leur profession , nous rapporterons les propres paroles de Lottin ; car l’année même où il les écrivoit, ces gé-
nérations anciennes d’imprimeurs s’abîmoient avec le trône, et ceux qui les ont remplacées n’ont pas recueilli ces paroles : « Ce catalogue , dit-il , aura de quoi satis- « faire toutes les familles de la librairie et imprimerie « de Paris , qui aimeront à y trouver la suite de leurs « aïeux, et les différentes branches de leurs généa- (( logies.
« Il offrira le même agrément à plusieurs autres fa - « milles du royaume qui ont pris leur origine dans « la librairie et imprimerie de la capitale. Qu’on me « permette de le dire pour exciter de plus en plus « l’émulation dans notre état : s’il est des noms desti- « nés à ne périr jamais, ce sont ceux des libraires et « des imprimeurs. Quelques-uns ont acquis ce droit « par leur propre mérite, comme nos Estienne , nos « Morel , nos Turnèbe; quelques autres, par leur belle u exécution typographique, tels que nos Vascosan , nos u Léonard, nos Guérin, nos Coignard : ceux-là par « l’importance de leurs entreprises ; par exemple , a lorsqu’ils ont formé des compagnies pour des éditions « de Pères grecs , de Pères latins , de livres de juris- « prudence , de livres liturgiques , et autres grands « corps d’ouvrages.... Chacun de nous doit donc veil- « 1er à transmettre fidèlement aux derniers âges les » caractères distinctifs de son existence, qui se trouve
« si intimement liée à l’histoire de la littérature na- « tionale. »
Entendez-vous, maîtres imprimeurs? jusqu’aux derniers âges ! Quels sont donc les noms, je ne dirai pas dans aucune profession, mais parmi les plus hautes fonctions, charges ou dignités de l’Etat, qui pourroient prétendre à une semblable destinée? Certes, le sentiment si élevé que chaque imprimeur avoit de sa profession a été le premier mobile de l’excellente renommée dont jouissoit l’imprimerie française avant 1789. Tous les établissemens ne furent pas sans doute également recommandables sous les rapports typographiques, surtout dans le xvme siècle; mais il y avoit chez tous les maîtres des connoissances techniques , et un esprit de corps qui leur assuroit un exercice paisible, et sans tache du moins, s’il ne jetoit aucun éclat sur la communauté. Souvent aussi il se rencontroit des hommes enthousiastes de leur art, qui en comprenoient toute l’importance, toute la dignité , et qui ont fait servir leur instruction et leurs presses à en propager le goût et la pratique par leurs écrits , ou à célébrer ses merveilles et ses bienfaits; et il en restoit toujours quelque chose d’utile ou d’honorable pour le corps.
Parmi les imprimeurs qui se sont le plus distingués sous ce rapport , on peut citer en première ligne
Claude-Louis Thiboust, imprimeur-libraire de l’Université, qui étoit en même temps graveur et fondeur de caractères , et très versé dans les langues grecque et latine. Il composa un poème en latin, intitulé Typographies excellentia , et le présenta à l’Académie des Sciences en 169g1. Au mérite de la difficulté litté—
' Le poème de Cl.-L. Thiboust a été imprimé d’abord en huit pages in-4°, en 1699, sans frontispice ni pagination. Il est précédé d’une lettre en prose latine adressée aux membres de l’Académie des Sciences , et encadré dans une requête en vers latins qui commence et termine le chant dans lequel l’auteur décrit les divers procédés de l’art. Il a été réimprimé en 1718 et en 1754, in-8°, avec une traduction. en prose française, texte en regard, faite par Claude-Charles Thiboust, fils de l’auteur, et lui-même imprimeur et littérateur également recommandable. Dans la dédicace au roi Louis xv, qui précède le poème de l’édition in-8°, l’auteur apprécie en ces termes la prééminence de l’imprimerie sur les autres arts : Cum per te ipse cognoveris , non solum Artem nostram cœterarum nobilissimani fatearis , verum ctiam ut ilia in Imperia tua exerceri possit omnibus suis numeris cumulata. « Lorsque Votre Majesté connoîtra par elle-même notre « Art, elle conviendra qu’il n’en est pas de plus noble, ni qui puisse « être exercé avec le plus de distinction dans son Royaume. »
L’épître aux membres de l’Académie des Sciences est intitulée : Eruditissimis Régies Scientiarum Académies sociis , ut in suam Societalem artem typorum cooptent , avec cette variante au titre de la première page du poème in-4°, ai ccetui academico Fusor- Typogra phus-Bibliapola cligatur. Cette épître finit par des considérations sur l’intime alliance des Lettres avec l’Imprimerie, que l’auteur fait valoir
raire 'vaincue, s’allioit dans cette composition une pensée qui montre jusqu’à quel point l’auteur étoit dominé par l’amour de son art. Il fit précéder son poème d’une épître et d’une requête en vers aux membres de l’Académie , pour leur faire comprendre qu’un
avec dignité, et que l’on ne sauroit jamais perdre de vue, si l’on veut exercer l’imprimerie avec quelque distinction. Tanta est inter sicademiam et Typorum artem cognât ia ! Si in mentem vestram revocaveritis quot ex ea præclaras dotes hauseritis , quanta in illam bénéficia contuleritis , quanta ab ilia acceperitis , quantam deniquc ilh venustatem vestro laborc vestraque cura comparaveritis , dubium non est quin vestro cœtui Fusorcm-Typographum- B iblinpolam sitis electuri. « Telle est l’étroite alliance qui unit l’Académie et l’Imprimerie! Si vous vous représentez tout ce que vous y puisez d’avantages et de lumières, tous les biens dont elle vous est redevable, tous ceux que vous recevez d’elle , enfin la perfection que lui ont acquise vos soins et vos travaux; assurément, Messieurs, vous accorderez dans voire Compagnie une place à Y Imprimeur-Libraire-Fondeur. » La description en vers latins du mécanisme de la presse présentait des difficultés que l’auteur a surmontées assez habilement, et pour lesquelles il demande grâce au Roi, en faveur de son zèle : Memincris me in argumenta dijfciliori fuisse versatum , mu/taque mihi apta vcrba defuisse, quod longe ante typographiœ tempora lingua latinaflorucrit. « Ayez égard à la difficulté du sujet que j’ai traité , et à la pénurie des termes propres à l’art dans la langue latine, parvenue à sa perfection bien antérieurement à l’invention de l’imprimerie. » La traduction du fils de l’auteur est ornée du portrait de son père, gravé en tailledouce par J. Daullé.
typographe, c’est-à-dire l’homme qui réunit les qualités de graveur-fondeur-imprimeur et libraire, méritoit d’être élu membre de l’Académie des Sciences. Il appuyoit sa requête sur un perfectionnement qu’il avoit apporté dans la construction de la presse, et qui donnoit plus de netteté et de précision au tirage. Mais les voeux du savant et habile typographe ne furent pas exaucés, et maintenant sans doute ils sont plus loin que jamais d’être réalisés, tant la science des académiciens s’est élevée, tant celle des typographes s’est abaissée.
Depuis sa naissance, l’imprimerie avoit eu de nombreux panégyristes en prose comme en vers , et dans toutes les langues 1 ; mais ce n’étoit que dans les ate-
1 Les deux volumes de Jean-Chrétien Wolf, professeur de poésie et de physique à Hambourg, intitulés Monumenta typographica> contiennent un grand nombre de pièces à la louange de l’imprimerie, dont l’indication se trouve page g5 des tables placées en tête du t. î. Le poème de Cl.-L. Thiboust a été inséré en entier dans le t. u, p. 652 à 643. Les deux volumes du Recueil de Wolf forment ensemble 25 1 4 pages, petit in-8° (Hambourg, 1749). Us contiennent quarantequatre opuscules complets, et environ trois cents morceaux extraits de divers auteurs qui ont écrit sur l’origine , l’excellence et l’abus de l’art typographique. Wolf a dédié son livre aux frères Jean- Jacques et Jacques de Tournes, imprimeurs-libraires à Lyon et à Genève Qund rem Ubrariarn et typographicam prœcipuc insigniter ornant.
liers mêmes qu’on apprenoit à la pratiquer. Les hommes de lettres eux-mêmes, les conseils et souvent les amis de leurs imprimeurs, les visitoient souvent, suivoient avec attention les diverses opérations typographiques, et en prenoient assez de connoissance pour épargner le temps et la peine des travailleurs. Ce ne fut qu’au commencement du xvme siècle qu’il vint dans la pensée d’un imprimeur, qui avoit sans doute beaucoup de loisirs , de composer un livre didactique sur l’imprimerie. Martin-Dominique Fertel, imprimeur à Saint-Omer, publia en 1723 le premier ouvrage 1 de ce genre, sous le titre de la Science pratique de V Imprimerie , contenant des Instructions très faciles pour se perjectionner dans cet art en un volume in -4% avec des planches. Il est fort douteux que ce livre ait jamais atteint le but que l’auteur se
' La préface du livre de Fertel commence par cette phrase : « Il « est surprenant de voir paroître tant d’instructions pour se perfec- « tionner dans les différentes sciences , et de n’en avoir point encore vu « pour celle de l’imprimerie. » D’abord, malgré tout le respect que je professe pour le bon praticien de Saint-Omer, il ne me paroît aucunement surprenant que l’on n’eût pas songé avant lui à faire un livre d’instruction pratique de l’imprimerie, parce que, jusqu’alors, les maîtres, les protes et les ouvriers en savoient tous autant les uns que les autres sur ce point, et que le degré d’instruction, alors tout à l’avantage des maîtres, faisoit la seule différence entre eux, Lorsque
proposoit ; mais ce (pii le rend curieux et instructif aujourd’hui , c’est d’avoir cent vingt ans de date ; c’est son titre même de Science pratique , qui montre comment on considéroit autrefois l’imprimerie ; c’est d’y pouvoir suivre les changemens et accroissemens opérés dans le matériel typographique par les vicissitudes et les caprices du goût, mais sans avantage réel pour le public lettré , et au détriment des imprimeurs. Ce qui distingue du moins l’ouvrage de Fertel de tous ceux qui l’ont suivi , c’est le soin avec lequel il a traité de l’ordonnance et de la disposition des textes , de leurs titres, divisions, subdivisions et accessoires, selon la nature des ouvrages Ces détails dénotent l’intelligence typographique de l’auteur, dirigée vers le but le plus essentiel de l’art, qui est de faciliter l’étude et les recherches, d’aider la mémoire, de répandre la clarté
le nombre des maîtres et des ouvriers eut beaucoup augmenté, il s’en trouva aussi beaucoup plus d’inhabiles; et Fertel, qui eut peut-être à souffrir de leur ignorance, voulut leur donner les moyens de s’instruire avec son livre. Mais un livre ne donne jamais ce qu’il faut pour devenir un bon ouvrier, un habile imprimeur, ni pour se perfectionner dans la typographie. Les meilleurs maîtres de cet art, c’est l’instruction , c’est le goût.
' Les instructions de Fertel sur ces objets occupent les pages à 1 38 de la Science pratique de V Imprimerie , et sont à peine indiquées dans les autres livres du même genre.
dans la distribution des matières, enfin de rendre la lecture d’un livre commode et attrayante. C’est de cette manière surtout que nos anciens maîtres entendoient la pratique de l’imprimerie, ainsi qu’on le trouve exprimé dans un Mémoire rédigé en 1716 par les principaux imprimeurs de Paris. ce Assembler des lettres « de métal, y est-il dit, travailler à une presse, sont à « la vérité des occupations qui dépendent peu des lu- « mières de l’esprit. Mais ce travail n’est point le parce tage de l’imprimeur. Cette mécanique, réservée à « des ouvriers, laisse au directeur des occupations plus « relevées. Le choix des caractères, leur différence cc pour des textes et pour des notes, leur diversité, « leur arrangement et leur proportion, sans parler de cc la correction, produisent ce coup d’oeil qui fait le cc charme du savant curieux, et sont des parties que « la seule possession d’une imprimerie ne procure « point. Pour bien diriger cet ouvrage servile de Pouce vrier, il faut avoir pratiqué et exécuté soi-mème. » Le milieu du xvme siècle, époque d’un grand mouvement littéraire, fut également signalé par le zèle, l’ardeur et l’émulation qui se manifesta dans la typographie. Sa place étoit marquée dans le monument de l’Encyclopédie, et l’article Imprimerie, qui parut en 1765, a voit été rédigé par le prote de Le Breton, im-
primeur de l'Encyclopédie, syndic de la communauté et depuis juge-consul, l’un des hommes qui a le plus honoré le commerce de la librairie par son mérite, sa probité, et l’exemple de la vie la plus laborieuse.
Déjà, depuis quelques années, un artiste doué d’une imagination ardente, d’un esprit actif et pénétrant, opiniâtre au travail, écrivain par circonstance, passionné pour la typographie, excitoit la curiosité du monde savant sur la question des origines typographiques (1759-1761). C’étoit Pierre-Simon Fournier, graveur et fondeur, qui s’étoit fait également remarquer par la fécondité de son burin et par la véhémence de sa plume. Ses observations sur les F indiciœ tfpographicœ de Schœpllin échauffèrent la controverse, et la discussion dégénéra en dispute. L’Imprimerie, sujet de la querelle, n’eut cependant pas à s’en plaindre : elle reçut de nouvelles louanges, de nouveaux hommages, de nouvelles couronnes. Cl. -Charles Thiboust venoit de faire revivre en français le poème de son père, Tjpographiœ excellentia. En 1764, un jeune fils de maître, Prosper Hérissant, enlevé à l’imprimerie par sa passion pour l’étude des sciences, mais plein d’admiration et de respect pour les savans imprimeurs du xvie siècle, qu’il désespéroit de pouvoir jamais égaler, voulut du moins célébrer leur science et
leurs travaux. A peine âgé de dix-neuf ans. Hérissant 1 compose un poème latin sur l’Imprimerie, et c’est sou ami Charles-Jacques Saillant, du même âge que lui , qui h imprime de ses mains.
Les deux poèmes latins de Thiboust et de Hérissant inspirèrent un jeune amateur de la typographie , qui , en 1765, donna aussi un poème de Y Imprimerie , en vers français. Il est du à J. -B. -G. Gillet, et s’il n’a pas le mérite d’une haute poésie, il a du moins celui d’une pensée et d’une intention utiles , dont l’auteur, dans son avertissement, détermine le but en ces ter-
1 La famille Hérissant datoit de 1604 dans la librairie et l’imprimerie, où elle tenoit un rang honorable. Louis-Antoine-Prosper, l’auteur du poème, étoit fds de Jean-Thomas Hérissant, imprimeur du Cabinet du Roi. Il naquit le 27 juillet 1745 , et fit ses études au collège de Dormans-Beauvais, devenu collège de Lisieux en 1767 ; et chaque année il partageoit avec ses frères les prix et les couronnes des concours. Il fut reçu maître-ès-arts en 1764. Son père le destinoit à l’imprimerie; mais un goût irrésistible portoit le jeune Hérissant à l’étude de la médecine. Il y fait allusion dans son poème, qu’il appeloit ses Adieux à l’Imprimerie, en faisant l’éloge de Charles Estienne, qui avoit été docteur-régent de la Faculté de médecine en même temps qu’imprimeur. Il fut reçu bachelier en médecine au commencement de 1768 , et il avoit déjà soutenu deux thèses de physiologie pour la licence, lorsqu’il fut atteint de la petite vérole dans les visites qu’il suivoit à l’Hôtel-Dieu. 11 mourut le 10 août 1769, à l’âge de vingt-quatre ans, après quatre jours de maladie.
mes : « C’est de présenter à ceux qui exercent l’impri- « merie les modèles sur lesquels ils doivent diriger leurs « travaux, et jeter les fondemens de leur réputation. « Quelle analogie, en effet, quelle connexité entre le u savant qui enfante, et l’imprimeur qui fait vivre à « jamais ses heureuses productions ! Cette seule consi- « dération fait la gloire du typographe , et doit l’ani- « mer à se perfectionner. »
C’est dans les mêmes vues que Fournier le jeune avoit conçu le plan d’un Manuel typographique complet dans toutes les parties de l’art, qu’il regardoit comme aussi nécessaire aux hommes de lettres qu’aux imprimeurs. Deux volumes de l’ouvrage, qui devoit en avoir quatre , parurent en 1764; mais la mort de l’auteur, épuisé par le travail, laissa son oeuvre incomplète \
' Pierre-Simon Fournier, né le 1 5 septembre 1712, mourut le 8 octobre 1768. En 1762, il avoit obtenu, par arrêt du Conseil, le titre d’imprimeur surnuméraire, fondé sur les services qu’il avoit rendus à l’imprimerie, par l’invention et l’exécution de difiërens objets relatifs à l’art. En vertu de cet arrêt , qui dérogeoit en sa faveur aux arrêts du Parlement, par lesquels le nombre des imprimeurs de Paris étoit fixé à trente-six , Fournier avoit établi , dans son domicile , rue des Postes , une petite imprimerie qui servit à l’impression de son Manuel typographique. Mais à la mort de l’auteur, les syndic et adjoints de la communauté firent enlever la vis de la presse, pour faire cesser tout
Vers la même époque, Claude-François Simon, imprimeur de la Reine et de l’Archevêque, Chevalier de l’Ordre du Christ , Membre de l’Académie des Arcades de Rome, savant littérateur et imprimeur habile, préparoit un Traité complet de l’Imprimerie , qui n’a point été publié, et que les connoissances classiques de l’auteur rendent d’autant plus regrettable.
Un autre ouvrage encore, qui se rattachoit à l’imprimerie, vit le jour dans l’année 1766. C’étoitle Traité historique et pratique d’un art qui a donné l’essor à la typographie, et qui balança pendant quelque temps ses destinées. L’art de la gravure en bois étoit resté
autre travail dans cette imprimerie tolérée. C’est ce fait qui a été présenté comme une persécution de la Chambre syndicale de l’époque, par l’écrivain d’une brochure sur la Liberté cle /’ Imprimerie , le citoyen Camus, imprimeur de l’an vin. Cependant la Chambre syndicale n’avoit agi que dans les limites de ses attributions, et conformément aux lois et règlemens qui régissoient l’imprimerie; et tout ami de l’ordre n’eût fait qu’approuver la mesure de la Chambre. Dans une autre circonstance , les Citoyens empêchèrent que le directeur de l’Imprimerie royale, Amsson Dupéron, ne fût chargé de l’impression des assignats, quoiqu’un travail de cette nature appartînt bien, de droit et de raison, à l’imprimerie officielle, à l’exclusion de toute autre; mais le tribunal révolutionnaire mit un terme aux justes réclamations de ce directeur. C’est ainsi que les Citoyens, de toutes les époques qui comptent des Citoyens, comprennent le droit, l’équité et la raison.
long-temps un auxiliaire utile et agréable de l’imprimerie, dans les habiles mains des premiers typographes et de ceux du xvie siècle \ Mais le goût et l’usage de cette gravure s’étoient beaucoup affoiblis, soit par l’ infériorité du talent des artistes ou leur découragement, soit par l’impéritie des imprimeurs, qui avoient négligé les soins indispensables à ce genre d’impression. Jean-Michel Papillon essaya, dans son Traité de la Gravure en bois , de réveiller le goût de la xylographie, de stimuler les imprimeurs à mieux traiter ses productions , de leur faire comprendre tous les avantages qu’ils pouvoient en retirer ; et il le tenta vainement. L’exécution typographique du livre , qui « étoit « enrichi , selon l’expression de l’auteur, des plus jolis « morceaux de sa composition et de sa gravure®, « étoit
' « Plusieurs anciennes et belles impressions, dans lesquelles il y a « d’excellentes gravures en bois, prouvent assez que toutes les atten- « tions étoient familières aux premiers imprimeurs, qui ne négli- « geoient rien afin de faire de beaux ouvrages. » (J.-M. Papillon, Traite de la Gravure en bois, t. n , p. 56i.)
’ L’ouvrage de Papillon contient un peu plus de deux cents gravures en bois, lettres grises, fleurons, vignettes, culs-de-lampe, armoiries, attributs, sujets divers ou planches explicatives du mécanisme de la gravure. Dans ce nombre, il s’en trouve seulement quelques-unes de remarquables sous le rapport de l’exécution. Quant au style des compositions, il se ressent du mauvais goût qui étoit celui
elle-même trop défectueuse pour rien oter à la vogue des ornemens de la taille-douce, qui étoient alors généralement prodigués dans les livres. Il y avoit encore une raison pour que le livre de Papillon n’eût pas le succès qu’il s’en promettoit sans doute : c’est qu’il étoit écrit dans un style presque barbare , rempli de détails plus que futiles , et de nature à rebuter les lecteurs les mieux disposés à recevoir ses instructions. L’écrivain avoit manqué au zèle et aux qualités de l’artiste.
U Art de V Imprimerie dans sa véritable intelligence , publié en 1785 par Antoine Castillon, imprimeur, avoit, dans son genre, le même mérite et les mêmes défauts que le Traité de la Gravure en bois , et il devoit avoir la même destinée : il est resté presque ignoré. Mais l’enthousiasme de l’auteur étoit si vrai , ses intentions si louables, ses motifs si désintéressés,
des écoles de Le Moine ou de Boucher à cette époque énervée ; et l’impression en est si mal traitée , qu’on a peine à reconnoître la délicatesse et le fini du travail du graveur. Ce qu’il y a de plus singulier à cet égard, c’est que l’auteur a donné dans son livre même une « instruction pour imprimer proprement les gravures en bois, » et qu’il attribue uniquement à la mauvaise impression le discrédit où étoient tombés les gravures et les graveurs en bois. Le nombre des pièces de l’œuvre de J.-M. Papillon s’élève à plusieurs milliers, dont la collection se vendoit deux louis chez l’auteur.
qu’il mérite une part dans l’estime de tous les amis de la typographie. Et en effet, quoique dénué de toute instruction il n’a pas voulu priver le public du fruit de ses travaux et de son expérience typographiques. k II seroit à souhaiter, dit-il , que tous ceux qui savent « beaucoup dans cette partie en distribuassent quelques « portions à ceux qui n’en savent que très peu. On en- « treverroit par-là que l’état d’imprimeur n’yperdroit « rien , et que le public seroit forcé de rendre hom- (( mage à la vérité, en regardant l’art de l’imprimerie <( comme le premier état du monde. » — « Toutes mes « idées mal conçues , ajoute l’auteur, ne doivent leur « imperfection qu’à la nature, qui ne s’est montrée que « marâtre à mon égard, joignant à cela la privation où
' Le livre de Castillon est rempli de fautes d’orthographe qu’un ouvrier ordinaire à la casse n’auroit pas faites, et qu’on ue peut attribuer qu’à l’auteur-iniprimeur : comme casseauts , plusieurs fois imprimé pour casseaux. On j trouve aussi cette singulière explication du mot proie dans une note de la page 22 : « Proie est le nom que l’on donne à « un ouvrier d’une capacité reconnue, qui lui a mérité le titre de proie, « qu’on nomme en latin proto, qui signifie premier. » L’ouvrage est dédié à M. Armand-Thomas Hué de Miromesnil, chancelier, garde des sceaux de France. «D’après la sagesse de vos jugemens, dit ■< l’auteur, que ne doivent pas attendre ceux qui se perfectionneront « dans un art aussi constamment soutenu , et qui en rempliront les ' fonctions avec fidélité? »
« je suis depuis quelque temps d’exercer les fonctions
de mon état primitif. »
Dans la même année 1 7 B3 ? deux jeunes gens qui appartenoient à l’une des familles les plus considérées de l’imprimerie, nourris de bonnes études classiques, doués des dispositions les plus précieuses pour la typographie, le goût du travail et le désir de se distinguer, entroient ensemble dans la carrière de l’imprimerie. Pierre et Firmin Didot, fils de François-Ambroise, imprimeur, graveur et fondeur en caractères , préludoient par des compositions littéraires à l’exercice d’un art que vingt ans plus tard , par la plus noble rivalité, ils dévoient porter à sa dernière perfection : heureux et habiles artistes , qui ont fait pour la typographie ce que les grands maîtres ont fait pour la peinture, l’architecture et la sculpture : ils ont posé les limites de l’art , au delà et en deçà desquelles il n’y a plus qu’erreur et confusion. C’est dans Y E pitre sur les progrès de V Imprimerie envoyée en 1784 par M. Pierre Didot
1 Cette Épître, imprimée (l’abord en 1784, in-8°, se trouve aussi dans un volume intitulé Essai de Fables nouvelles dédiées au Roi , suivies de Poésies diverses et d’une Epitre sur les progrès de l’Imprimerie , par Didot fils aîné. A Paris, imprimé par Franc.- Ambr. Didot rainé, avec les caractères de Firmin, son second fils. 1786, in-12.
l’ainé au concours de l’Académie française *, que se révèle le sentiment intime de l’art qui dominoit le poètetypographe de vingt-trois ans, lorsqu’il s’écrie :
Eh ! puissé-je à mon tour étendre les progrès D’un art qui de mon père exerça la constance ,
Et qui sut me charmer dès ma plus tendre enfance!
Une explication que donne , sur ces trois vers , M. Pierre Didot, dans une des notes qui suivent YEpître, doit être méditée surtout par ceux qui voudroient se faire imprimeurs moins par goût que par circonstance; et nous ne saurions mieux faire, pour leur instruction, que de la rapporter tout entière : « Il faut attribuer à « une espèce d’enthousiasme et nonàunmotifd’amour- <( propre ce souhait que , sans témérité , je ne pourrois « espérer d’accomplir, parce que j’ai appris sous mon « père à considérer toute l’étendue des connoissances « essentielles à un bon imprimeur. — Un bon imprif( meur, dit-il , doit faire la nuance entre l’homme de « lettres et l’artiste. Il n’est pas nécessaire qu’il soit (( homme de lettres ; il s’occuperoit trop exclusivement « de quelques parties qui auroient plus d’attraits pour « lui , ou qu’il aurait plus étudiées : mais il faut qu’il
' En cette année 1784, le sujet du prix de poésie étoit laissé au choix des concu rrens.
« ait sur presque toutes des notions générales, afin « que les diverses matières contenues dans les ou— « vrages dont on lui confie l’exécution ne lui soient <( pas tout-à-fait étrangères. Il lui importe surtout (( d’être bon grammairien , et il seroit à désirer qu’à « la connoissance de la langue latine, exigée par les « règlemens1, il joignît celle du grec, et de deux ou « trois langues vivantes les plus répandues. Les prin- « cipes de la méchanique doivent lui être assez fami- « liers pour qu’il puisse les appliquer utilement à son « art. Enfin il doit être exercé dans les fonctions ma- « nuelles des ouvriers , afin de les diriger dans leurs « travaux , et de leur indiquer les méthodes les plus « promptes et les plus sûres. » — « Je sens combien « ces connoissances sont au-dessus de mon âge et de « mon expérience, ajoutoit M. Pierre Didot, puisque ((je vois mon père travailler encore tous les jours à « les acquérir. »
Il est vrai que c’est en 1784 c{u’il paroissoit nécessaire de réunir toutes ces qualités et ces connoissances pour exercer honorablement l’imprimerie. Mais les
1 II s’agit des règlemens qui étoient en vigueur en 1 786. On est beaucoup moins exigeant aujourd’hui, car l’administration ne regarde même pas comme indispensable qu’un imprimeur sache lire, et plus d’un breveto s’est bien trouvé de cette opinion.
deux frères Didot, qui les avoient acquises et portées au degré le plus éminent, les fortifièrent encore par une pensée qui les rendit maîtres de l’avenir : « c’étoit, « dit M. Pierre Didot, que les presses étrangères « n’eussent pas la supériorité sur les presses françaises.» Cette pensée , élaborée pendant vingt ans par les deux illustres frères avec une admirable persévérance, à travers des obstacles sans nombre , plaça l’imprimerie française à la hauteur des destinées de l’Empire, et leurs éditions furent proclamées « les plus belles productions typographiques de tous les pays et de tous les âges ' . » On voit, par l’exposé qui vient d’être tracé, quelles ont été les principales raisons de l’estime et de la considération dont jouissoit autrefois l’imprimerie ; combien le zèle et l’émulation héréditaires dans les familles
' Les expressions du Rapport du Jury de l’exposition de 1801 concernent spécialement l’édition du Racine , 5 vol. in-fol., 1801, qui avoit été précédée du Virgile, 2 vol. in-fol., 1798, et de l’ATorace , in-fol., 1799- Firmin Didot avoit gravé les caractères qui ont servi à l’impression de ces beaux volumes, et a nécessairement sa part dans l’éloge du Jury, qui a été ratifié en ces termes par notre sévère et impartial bibliographe, M. Brunet, dans son Manuel du Libraire ; « Cette « édition est le livre le plus magnifique que la typographie d’aucun pays « ait encore produit. » En se montrant toujours très sobre d’ornemens typographiques, M. Pierre Didot est resté fidèle aux préceptes qu’il avoit lui-même tracés dans son E pitre sur les progrès de l’ Imprimerie :
lui donnoient de relie! et d’éclat ; combien encore la protection royale et le patronage des plus hauts fonctionnaires lui prêtoient de force et d’appui contre les vicissitudes du commerce. Les constitutions qui régissoient l’imprimerie et la librairie n’étoient pas moins favorables d’ailleurs aux membres de la communauté qu’au bien de l’Etat. L’ambition des imprimeurs n’étoit pas de faire fortune, mais d’abord d’élever et d’établir honorablement leurs enfans , dont les familles étoient presque toujours bien pourvues ; de parvenir ensuite aux charges et dignités de la Chambre, qui conduisoient souvent à celles de la magistrature consulaire. La vie
et ce n’est pas un des moindres mérites de cet habile et consciencieux éditeur, que d’avoir mis en pratique ces vers écrits dans sa jeunesse :
Luce, dont les poinçons n’ont qu’un foible mérite.
De ses fleurons nombreux nous offre en vain l’élite :
, Tous ces colifichets de notre art sont exclus.,..
Baskerville a senti toutes ces vérités.
11 sembloit que le goût marchât à ses côtés ;
Et de ces vains fleurons il a banni l’usage :
Le simple est du vrai beau la plus parfaite image.
M. Pierre Didot s’est trouvé d’accord dans ces principes d’exclusion des vignettes, fleurons, et autres soi-disant ornemens typographiques, avec son émule de Parme, J. -B. Bodoni, qui les employa très rarement , persuadé qu’il étoit, que le vrai mérite des éditions consiste dans la pureté de l’exécution typographique.
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étoit laborieuse, mais paisible ; les bénéfices de la profession , modestes, mais certains ; et la sécurité de l’avenir faisoit une bonne partie de la richesse du présent. Les mœurs des imprimeurs étoient douces , simples , religieuses , et bienveillantes envers leurs confrères. Elevés dans l’amour de leur art, ils y restoient attachés toute la vie ; et l’on rencontre fréquemment dans les annales de l’imprimerie des exercices typographiques de quarante, cinquante, soixante années, et au delà. Sébastien Nivelle, reçu libraire-juré et imprimeur en i55o, surnommé dans son épitaphe la Perle des Libraires de France , mourut en i6o3 , à quatre-vingts ans, dans sa cinquante-troisième année d’exercice. Sébastien Cramoisy, reçu imprimeur-libraire en 1602, premier directeur de l’Imprimerie royale en 1640, puis échevin, juge-consul, mort en 166g, avoit fourni une carrière typographique de soixante-sept ans. Antoine Vitré, le représentant de la typographie française aux gloires du siècle de Louis xiv, fut soixante-quatre ans imprimeur. De pareils hommes ne rehaussent pas seulement leur profession , ils sont l’honneur et l’exemple du pays. Aussi la plupart des imprimeurs qui ont payé leur dette à la société par de longs et utiles travaux, par la pratique des devoirs et des vertus de leur état, ont-ils reçu une distinction que les familles cher-
choient à rendre aussi durable qu’elle étoit méritée. Leurs portraits étoient peints et gravés par les premiers maîtres de l’époque, et ces portraits figurent aujourd’hui , quel que soit l’abaissement de l’imprimerie, dans les collections publiques et particulières de toutes les illustrations de la science et des arts Enfin, pour que lien 11e manquât à la reconnoissance publique envers ces honorables agens des lettres et de la civilisation, lessavans, les littérateurs, les historiens, les magistrats meme , leur apportoient un tribut d éloges , soit dans leurs propres ouvrages , soit dans les écrits périodiques les plus répandus.
Voilà ce que fut l’ancienne imprimerie de Paris : voyons ce qu elle est maintenant, sans prévention , sans regret du passé, et dans la confiance de l’avenir.
Depuis cinquante ans, les institutions qui la régissoient ont cessé d’exister. La loi du 1 1 mars 179! avoit proclamé toutes les professions libres : il 11e pouvoit y avoir d’exception aux principes qui dominoient à cette époque. Il fallut tout renouveler ou modifier, du moins dans les termes et dans la forme ; car ce qui ne peut
' Voyez ci-après les imprimeurs et libraires parisiens dont les portraits ont été peints par Philippe Champaigne, Van Dyck , Rigaud , Van Loo, Cochin, etc., et gravés par Rousselet, Morin, Poilly, Vermeulen, Duflos , Thomassin , et autres.
recevoir aucune atteinte des hommes, la nature même des choses ne pouvoit être changée. Aussi, après avoir détruit avec ardeur, a-t-il fallu bientôt reconstruire : le régime des privilèges et des abus étoit anéanti, mais cen’étoitpas un régime d’anarchie qui pouvoit préserver l’état social de sa ruine. On a donc successivement réorganisé sur de nouvelles bases , plus ou moins rapprochées des anciennes , les institutions d’ordre et d’intérêt publics, qui sont de première nécessité pour tout gouvernement. Les maîtrises, les jurandes, les privilèges, franchises et immunités étoient proscrits; mais on fut forcé d’apporter des restrictions dans l’exercice de certaines professions, de limiter le nombre de leurs titulaires, qui devinrent, parle fait, de nouveaux privilégiés, pour cause d’utilité publique.
En ce qui touche l’imprimerie, sa destinée a répondu «à l’importance du rôle que, dès son origine, elle a joué dans le monde moral et politique : aucune corporation , sans exception , n’a été aussi maltraitée par les événemens ; car non seulement elle y a perdu tous les avantages que lui donnoît son organisation , distincte de celle des autres corps et métiers , et distincte surtout h raison de ses rapports intimes avec les lettres ; mais, ce qui est beaucoup plus regrettable que certaines prérogatives , elle a perdu l’estime et la consi-
dération qui en faisoient l’une des professions les plus honorées du commerce.
De ce coté sa position n’a pas varié depuis un demisiècle; elle n’a même reçu aucune amélioration ni des temps de paix, ni de l’activité toujours croissante de l’industrie, ni des progrès de l’instruction, ni même de la faveur apparente de la réduction du nombre des titulaires. Deux causes principales expliquent cette position.
La première tient à l’état d’isolement les uns des autres où furent placés sept à huit cents individus qui exercèrent tout à coup l’imprimerie dans la capitale, en l’absence de tous règlemens de police intérieure ou de discipline. La majeure partie de ces imprimeurs, ne pouvant trouver d’aliment que dans un désordre prolongé, n’étoient guère disposés à se rapprocher, et à s’éclairer sur des intérêts qui étoient aussi divisés que les opinions. Près des deux tiers des trente-six anciens imprimeurs, presque tous ruinés, avoient abandonné leurs établissemens ; et leurs successeurs naturels se gardèrent bien de les remplacer. Tous les liens entre les membres de la communauté furent donc rompus, et depuis ce temps ils n’ont pas cessé de l’être. Une profession ainsi exploitée par une multitude de gens dépourvus de connoissances pratiques, sans aucune
instruction, qui ne possédoient pas un denier; qui , du jour au lendemain , ouvroient ateliers et les fermoient de même, pour échapper à leurs créanciers ; une telle profession devoit perdre bientôt crédit et considération; et l’imprimerie, si long-temps honorée , perdit en effet ces deux élémens de prospérité , si précieux pour toutes les branches d’industrie 1 .
La seconde cause, c’est l’abandon dans lequel les divers gouvernemens essayés depuis la révolution de
' Je crois être très réservé dans cet exposé de la situation de l’imprimerie à l’époque de la liberté des presses. Yoici comment la représente P. Catineau La Roche, ancien imprimeur à Paris, auteur d’un écrit étendu sur l’organisation de l’imprimerie, si vivement réclamée sous l’Empire. Cet écrit a été publié en 1807, sous le titre de Réflexions sur la librairie , etc. « Des imprimeurs honnêtes, instruits, « dans l’aisance, intéressés à la tranquillité de l’Etat, attachés à leur « prince et jouissant de la considération publique, voilà le tableau de « l’imprimerie à l’époque de la Révolution. — Alors, dans Paris seu- « lement., mille presses s’élèvent, mille forcenés deviennent impri- « meurs comme par enchantement; ils ébranlent, ils renversent « l’Etat: et combien, dans la confusion générale, sont frappés à mort << par cette même arme qu’ils avoient saisie pour en percer leurs en- « nemis ! N’importe, le nombre des imprimeurs ne diminue pas : de « là la ruine des anciens ; bientôt après la ruine des nouveaux ; de làci l’ignorance , la déconsidération et le mépris qui désolent une pro- « fession autrefois honorée, et qui méritoitde l’être; de là nulle sûreté « pour le commerce, nulle garantie pour les mœurs , pour le gouver- H nement : voilà au juste l’état de l’imprimerie en France. »
1789 jusqu’à celui de l’Empire ont laissé l’imprimerie et la librairie. Car cet oubli a surtout contribué à augmenter le désordre et la confusion de ces deux professions, dont les désastres successifs signaloient de plus en plus la détresse. Chaque gouvernement, tout effrayé du nombre excessif des imprimeries, et des embarras qu elles lui suscitoient , se trouva sans force pour remédier à des abus qu’il étoit contraint de supporter, sous peine d’être accusé d’attenter à la liberté de la presse (qui n’implique cependant pas la liberté des presses, quand un nombre fixé d’établissemens suffit à tous les besoins et même à toutes les profusions de cette avide liberté). Ces gouvernemens étoient peu portés d’ailleurs à faire acte de protection en faveur d’une industrie qui se dégradoit par ses excès, et qui couroit d’elle-même à sa ruine. Cependant, même avant le siècle qui avoit entrepris , pour nous servir d’un terme technique, le remaniement général des institutions, on avoit expérimenté que l’art de l’imprimerie , tout à la fois si utile et si dangereux , étoit de sa nature trop différent des autres arts pour être assimilé aux autres professions industrielles, et soumis aux mêmes lois. A côté des enthousiastes de toutes théories nouvelles , il se rencontre toujours des esprits plus réfléchis, qui cherchent à se rendre compte de
leurs résultats. Les réclamations contre l’état anarchique cîe l’imprimerie commencèrent donc à s’élever de ses rangs mêmes % et se propagèrent bientôt dans toutes les classes de la société. Pendant plus de dix ans ces réclamations ne cessèrent pas de se reproduire ; elles prirent même un caractère de plaintes de la part de ceux qui exerçoient l’imprimerie et la librairie *. On étoit désormais suffisamment instruit, par
‘ Moyen sûr et infaillible de rendre V Imprimerie à son ancienne splendeur et à sa première activité' , par Cailleau ; Paris , an vu (179g). Ce moyen étoit de fixer le nombre des imprimeurs à cinquante, qui auroient payé chacun 10,000 fr., et de rétablir une Chambre syndicale. L’auteur terminoit par cette observation : « Dans l’ancien régime, comme dans tous les gouvernemens abusifs, il existoitdes institutions utiles. » — En 1806, M. Jacob aîné, imprimeur à Orléans, s’exprimoit ainsi dans un écrit intitulé Idées générales sur les causes de l’anéantissement de I Imprimerie , et sur la nécessité de rendre à cette Profession, ainsi qu’à celle de la Librairie, le rang honorable quelles ont toujours tenu l une et l autre parmi les arts libéraux. « La seule et véritable cause des malheurs de l’imprimerie, c’est Y anarchie qui s’est introduite dans cette profession. Les départemens en ont d’autant mieux ressenti les funestes effets, que c’est là principalement que Y ignorance et Y ineptie se montrent avec le plus d’assurance. »
’ De 1799 à 1810, un grand nombre d’écrits furent publiés pour présenter des plans de réforme de l’imprimerie et de la librairie, pour demander des règlemens avec instance; la réduction du nombre des imprimeurs, les uns à cinquante, les autres à quarante; un cautionnement, et le régime des permissions pour les livres. Parmi ces écrits ,
l’expérience et par des calamités sans nombre , que cette industrie de l’imprimerie, en France, a besoin plus qu’aucune autre d’être réglée et mesurée dans son action, et qu’abandonnée à elle-même, elle tomberoit bientôt dans la plus misérable des conditions.
En 1810, par décret du 5 février, le Gouvernement impérial , parvenu à son apogée, et qui avoit assez peu d’estime pour la liberté de la presse , opéra la réduction du nombre des imprimeurs, moyennant indemnité préalable payée par ceux qui étaient conservés; et en même temps il établit la censure et l’impôt du timbre, surchargés d’un directeur-général de la librairie et de l’imprimerie. L’esprit qui avoit dirigé cette réforme n’étoit pas assez bienveillant pour que les imprimeurs eussent lieu de s’en féliciter ; car, avec le système de censure et de timbre sur le papier, le nombre des titu-
il en est un surtout que le nom et le caractère de son auteur rendent particulièrement recommandable. Il est intitulé Mémoire sur le rétablissement de la Communauté des Imprimeurs de Paris, suivi de réflexions sur les contrefaçons en librairie, et sur le stéréotypage ; par M. Stoupf. , imprimeur, ancien juge du Tribunal de commerce. Paris, 1806. Dans la même année, Jacob aîné, imprimeur-libraire à Orléans, plaida la cause des imprimeurs des départemens dans un écrit où se fait remarquer spécialement une rare intelligence de la profession d’imprimeur. C’est la brochure dont le titre est rapporté à la page précédente.
laires restait encore beaucoup trop élevé. Mais la chute précipitée du Gouvernement impérial , en 1814, ouvrit , avec la Restauration , une ère nouvelle à l’imprimerie.
L’on sait combien les dispositions, et bientôt les actes de ce Gouvernement furent hostiles à la presse, qui le lui rendit bien, durs et vexatoires envers les imprimeurs, qui souffroient patiemment. Toute la législation , pendant cette période , présente contre eux une série de pénalités que la révolution de Juillet a oublié d’effacer *. Les années de la Restauration ne pouvoient donc pas être favorables à un rapprochement utile et désirable entre des membres de la communauté. Depuis cette dernière époque, la situation de l’imprimerie a éprouvé de nouvelles atteintes. Dans la perturbation momentanée de l’ordre public, il surgit toujours des espérances chimériques, qui se font tout d’abord une large part de dépouilles et de profit. Dès le lendemain de la révolution de Juillet i83o, au mépris des lois mêmes pour la défense desquelles la population avoit combattu , plusieurs imprimeries
1 L’article 12 de la loi du 21 octobre 1 8 1 4 vaut à lui seul tout un Code pénal : « Le brevet pourra être retiré à tout imprimeur qui aura été convaincu, par un jugement, de contravention aux lois et règle-
mens. »
s’étoient déjà établies; et, quelques jours après, on demandoit à nos législateurs, avec la suppression des brevets, le libre exercice de l’imprimerie. On se retrouvoit presque à 1791. Mais , pour le bien des pétitionnaires , leurs voeux ne furent pas satisfaits. L’autorité se trouvoit donc dès lors appelée à exercer ses plus importantes fonctions , celles de défendre et de protéger des droits acquis, de faire observer la stricte exécution des lois qui régissent l’imprimerie , et de lui donner les règlemens promis. On sait si elle a rempli sa mission.
Cependant, après avoir échoué dans leurs prétentions, les imprimeurs intrus trouvèrent bientôt un expédient pour se soustraire à une loi dont l’action paroît être paralysée. Cet expédient, qui ne pouvoit réussir sans la participation des titulaires, prouveroit, s’il en étoit besoin, combien doit être désespérée la situation d’une industrie qui fournit ainsi des armes contre elle- même. L’autorité connoît certainement toute la gravité de l’abus qui s’est introduit dans l’exercice de l’imprimerie, au moyen des prête-noms. Elle sait que, contrairement à la loi, les établissemens d’imprimeurs marrons 1 sont autant d’ateliers particuliers,
1 On ne comprend pas sous cette dénomination les imprimeurs qui possèdent un autre atelier autorisé hors de leur principal domicile,
entés sur les imprimeries de titulaires; et que le nombre des imprimeurs, fixé à quatre-vingts pour Paris, s’élève, en réalité, à près du double. Les conséquences d’un pareil abus ne peuvent être méconnues de l’administration; et si elle ne prenoit les moyens de le réprimer, l’imprimerie retomberoit inévitablement dans la situation où elle se trouvoit avant le décret du 5 février 1810. De la tolérance des prête-noms et des marrons à l’abolition des brevets, il n’y a qu’un pas.
En tout temps, des abus se sont introduits dans les divers corps d’états, et celui que nous signalons n’est pas nouveau ; mais la répression en étoit promptement opérée par la sévérité des ordonnances sur ce point , et par la surveillance active des imprimeurs eux-mêmes. L’article 11 du règlement de J 723, que l’autorité a su quelquefois remettre en vigueur ’,
comme le nécessitent la plupart des grands journaux. Ces ateliers sont considérés comme des succursales, quand leur matériel appartient aux titulaires.
■ En effet , plusieurs dispositions des anciens règlemens ont été implicitement reproduites dans le décret du 5 février 1810, et autres subséquens. Ce décret, et la loi du 21 octobre 1 8 1 4 , en limitant, l’exercice de la profession d’imprimeur, ont consacré en principe, par une conséquence nécessaire, que cette profession, ainsi limitée, étoit
porte : « Les imprimeurs ou leurs veuves ne prêteront, a leur nom à qui que ce soit pour tenir imprimerie, « à peine de confiscation des imprimeries et de cinq « cents livres d’amende, et de pareille somme contre « ceux qui se seront servis du nom des imprimeurs. » Des ordonnances de police rappeloient fréquemment l’application de cet article, et les imprimeurs jouissoient sans partage du produit légitime de leurs établissemens.
Il ne dépendroit certainement que de l’administration de réparer tous les malheurs de l’imprimerie, et de remettre en honneur cette noble manufacture , comme l’appeloit Estienne Pasquier. Elle doit reconnoître qu’il n’existe aucune profession que l’on puisse assimiler à l’imprimerie, qui participe tout à la fois des lettres, des arts et de l’industrie. C’est à ces titres que , dès sa naissance , elle a été spécialement protégée et encouragée par nos Rois. On a vu que les détails les plus minutieux de la police des ateliers occupoient les soins des ministres et des premiers magistrats du royaume : les heures du travail , le nombre de tirage
une concession du Gouvernement, qui ne pouvoit se passer d’une législation spéciale ; et que cette législation ne se trouvant pas entière dans les lois nouvelles, se complète nécessairement au moyen des anciens règleniens.
en rouge ou noir à rendre chaque jour, pour que la besogne fût faite avec plus de curiosité ; les salaires gradués pour les ouvriers diligens ou paresseux ; tout étoit réglé, selon les époques, par des arrêts de Parlement. Dans tous les temps l’administration s’est efforcée de maintenir l’ordre et la discipline du corps.
Cependant, si par le cours forcé du temps et des événemens l’imprimerie a éprouvé de graves préjudices, il faut reconnoître qu’ils sont dus aussi en partie à l’incurie et, il faut le dire, à l’impéritie de presque tous ceux qui l’ont exercée depuis la dissolution du corps; incurie de leurs intérêts communs, ignorance absolue de la profession*. Ce qui n’a pas varié, c’est l’ingratitude du métier, qui accorde à peine à des tribulations et à des inquiétudes de toute nature et de tous les instans, au travail le plus soutenu et le plus favorisé, une foible indemnité, souvent même compromise. De plus, les charges de la jabrication des livres se sont considérablement accrues sans aucune compensation ; et cet accroissement est d’autant plus funeste qu’il simule à des yeux inexpérimentés une
' On trouve à l’article Maîtres imprimeurs, dans le Manuel typographique de M. A. Frey, ce classement assez juste des titulaires actuels des brevets d’imprimeur : «Des typographes, des imprimeurs, et de « simples propriétaires d’imprimerie. «
sorte (Je prospérité. Avec le matériel d’un établissement d’aujourd’hui , on formeroit trois imprimeries au moins comme celles d’autrefois 1 ; et les bénéfices sont loin d’être dans les mêmes rapports. On a peine à suivre toutes les variations de la forme des types ; leur peu de durée répond aux caprices de leurs formes. Anciennement, c’étoit un jour mémorable dans un atelier quand il y entroit une fonte neuve. Les presses à bras n’ont pas eu plus de fixité que les caractères ; les presses lithographiques sont venues à la traverse pour leur faire concurrence, et l’usage précipité et trop étendu des presses mécaniques a annihilé les profits des. unes et des autres. Si l’on ajoute les dépenses d’un personnel proportionné à l’importance des établissemens , la non-valeur d’une grande partie de matériel nécessairement en repos , le dépérissement des caractères beaucoup plus prompt qu’autrefois, le système des adjudications au rabais appliqué aux impressions , les effets d’une concurrence sans merci , et les pertes fré-
' Avant la révolution de 1789, on ne coraptoit pas plus de deux cents presses à Paris, comme au commencement du xvme siècle. En 1823, il y en avoit neuf cents, y compris l’Imprimerie royale; il y en a plus de quinze cents maintenant (1840), en comptant les presses mécaniques, au nombre de cent cinquante environ, pour cinq presses ordinaires l’une dans l’autre.
quentes, on aura une idée vraie de l’état de gêne et de malaise de l’imprimerie actuelle, et de sa décevante activité.
Si une telle situation devoit rester l’état normal de l’imprimerie, il n’y auroit plus à s’en occuper. Il faudroit seulement, par charité chrétienne, dire à quiconque seroit assez malavisé pour faire choix de cette profession : — « Vous que rien n’oblige à être imprimeur, gardez-vous de le devenir. Si vous possédez quelque pécule, vous aurez beaucoup de mal, et vous l’absorberez bien vite. Si vous n’avez que de l’intelligence,, de l’ardeur au travail, de l’ordre et de l’économie à votre disposition, vous aurez encore plus de mal, et vous ne parviendrez pas en quinze ans à amortir le quart de votre dette, en admettant les chances les plus favorables. Gardez-vous de vous faire imprimeur. Soyez plutôt fabricant de jouets d’enfans; c’est à peu près ce que sont les livres aujourd’hui , et ils vous seront bien mieux payés. Vous ne serez pas d’ailleurs responsable de vos œuvres envers la postérité. » —
Mais l’affaire est beaucoup plus sérieuse pour les quatre mille familles en France qui se trouvent aujourd’hui engagées dans l’imprimerie ou liées à son sort; et c’est cette considération qui ne permet pas
de supposer que le Gouvernement; d’un Roi doué d’une si haute intelligence des affaires et des intérêts publics, reste long-temps encore spectateur de la ruine de la plus noble des industries, sans lui prêter aide et protection; car, nous ne saurions trop le faire entendre, il n’est pas au pouvoir de ceux qui exercent l’imprimerie d’améliorer eux-mêmes leur déplorable situation : ils se trouvent entraînés à en subir toutes les conséquences.
Nous savons tout ce qu’il faut de moyens à l’action dévorante de la presse , à l’activité progressive et aventureuse du commerce. Vous aurez donc des imprimeries h la vapeur, des établissemens à la Cockerill, aux risques et périls des spéculateurs. Il se trouvera toujours dans le nombre de quatre-vingts imprimeurs des hommes entreprenans , prêts à tout hasarder, même ce qu’ils n’ont pas , pour suffire aux plus vastes entreprises industrielles; mais la majeure partie des imprimeurs à Paris, comme dans les départemens , préfèrent de modestes ateliers à la Franklin , et ne désirent aujourd’hui que des travaux honnêtes et durables, pour subvenir aux besoins de leurs familles et des charges publiques, et à l’entretien de leurs établissemens. Ceux qui n’avoient aucune connoissance de la profession lorsqu’ils l’ont embrassée, savent
maintenant par expérience qu’il n’y a rien de plus funeste non seulement à l’art typographique, mais à ceux mêmes à qui on donne le droit de l’exercer, que cette facile concession du titre d’imprimeur, faite sans aucune garantie d’instruction littéraire. Dans cette seule garantie cependant sont comprises toutes les autres, ainsi que l’avenir de l’imprimerie; et il ne dépendroit que du Gouvernement de l’exiger par des règlemens à intervenir, et qui ont été formellement promis dans les lois. C’est en effet sur ce point capital de l’instruction que toutes les opinions ont été unanimes depuis quarante ans : car elle a toujours été présentée comme la base de toute réorganisation de l’imprimerie Ce principe étant admis, le rétablissement de la communauté, l’institution d’une chambre de discipline, quelque nom qu’on veuille lui don-
1 « La perfection de l’art, dit Catineau La Roche dans son projet « de règlement, exige que ceux qui le professent aient de l’instruc- « tion, parce que la considération dont les imprimeurs doivent jouir d en dépend essentiellement. » — M. Jacob aîné , imprimeur d’Orléans, écrivoit., en 1806, sur le même sujet : « Ce n’étoit et ce n’est encore « que par la réunion de conuoissances approfondies dans ces deux « parties (la presse et la composition), et apkès des Études soignées,
« qu’on pouvoit et qu’on peut être à la tête d’une imprimerie ; et sans « ce faisceau de talens, quiconque ose se dire Imprimeur en impose à « sa conscience et trompe le public. »
ner, ne paraîtront pas moins nécessaires à l’imprimerie qu’aux autres professions dont l’exercice est
limité *.
Il est certain que lorsque l’imprimerie sera exercée par des hommes instruits, éclairés, plus rapprochés des gens de lettres par leurs goûts et leurs habitudes,
1 Chaque jour le besoin de remédier au désordre de l’industrie et d’arrêter les progrès du mal se fait sentir de plus en plus. Les économistes les plus accrédités, organes de l’opinion publique, le proclament dans les journaux. On peut consulter à ce sujet un ouvrage récent de M. Félix de La Farelle, intitulé Du Progrès social au profit clés classes populaires non indigentes, 1840 ; et l’article de M. Michel Chevalier sur ce livre, dans lequel se trouvent ces considérations, si dignes de l’attention des dépositaires du pouvoir : « Il faut rétablir les liens entre les hommes qui se livrent aux mêmes travaux; les intérêts homogènes doivent se grouper, s’associer. L’organisation ancienne fournira sous ce rapport des indications précieuses, et il y aura même lieu à lui faire des emprunts. — Chacun verra qu’il seroit possible de concilier l’existence des communautés industrielles avec la liberté du travail. Dans chaque branche de la production, la tendance à se serrer les uns contre les autres commence à se révéler. — Nous en sommes venus à ce point sous la loi de concurrence illimitée, que les accroissemens de la puissance productrice tournent fréquemment contre ceux qui produisent. » — Au lieu de fréquemment , que l’on mette toujours pour l’imprimerie; et de toutes ces paroles de M. Michel Chevalier, il n’en est pas une qui ne semble avoir été écrite pour le soutien de la thèse des imprimeurs, qui depuis plus de trente ans réclament une organisation.
que des spéculateurs de papier noirci , ces imprimeurs ne seront pas tout-à-fait sans influence sur les entreprises de la librairie. On les verra plus réservés à prêter le ministère de leurs presses, plus économes de leurs capitaux personnels ou étrangers, si souvent compromis dans des publications de nulle valeur littéraire; et s’ils ne sont pas assez heureux pour n’imprimer, comme le bon Camusat ', que d’excellens livres, du moins épargneront-ils quelques-uns des plus mauvais au public. Enfin , la confiance et le crédit, qui se portent volontiers sur les industries sages et réglées , reviendront sans peine vers l’imprimerie et la librairie, et seconderont des travaux dirigés vers un but véritablement utile aux sciences, aux lettres et à la société. Et ce n’est pas là de l’utopie , ce sont des résultats doublement acquis à l’ancienne imprimerie de Paris et des provinces , tant par le grand nombre de sujets distingués2 qu’elle devoit à
1 Foyez ci-dessus, page 20.
’ Ce fait, est rappelé d’une manière heureuse dans les premières lignes de la Dédicace du Catalogue des Libraires et des Imprimeurs de Paris, adressée par Lottin l’aîné aux Recteur et Membres du tribunal de l’Université : « Vous offrir, Monseigneur et Messieurs, le Catalogue « des Libraires et Imprimeurs de la capitale, c’est présenter à l’Uni- « versité les noms d’une partie de ses enfans. » — « C’est dans ce Corps
l’Université, que par l’action régulatrice et tempérée des Chambres syndicales* *.
Cependant, dans l’état actuel des choses, malgré le nombre prodigieux de nos écrivains, malgré leur merveilleuse facilité à enfanter des volumes % malgré
« illustre, ajoute en terminant l’imprimeur reconnoissant , que j’ai eu « le bonheur de recevoir l’éducation de ma jeunesse, et de puiser des « principes qui, après m’avoir dirigé dans le cours de ma vie, feront « la consolation de mes derniers ans. »
' Il est nécessaire de distinguer la position respective des imprimeurs et des libraires dans les Chambres syndicales, la part d’influence qu’ils y exerçoient, et la nature de leurs intérêts, pour apprécier à leur juste valeur les reproches que l’on a faits à la Chambre syndicale de Paris. Je me bornerai , quant à présent, à faire observer que lesChambres syndicales étoient composées en majorité de libraires, et que si des abus se commettoient, ils étoient plutôt le fait de l’esprit mercantile et de l’avidité du gain, que celui des imprimeurs. Ceux-ci, intéressés à conserver leui’s prérogatives, leurs avantages, et la considération dont ils jouissoient, refusoient bien leurs presses à l’impression de livres licencieux ou condamnés par les parlemens ; mais des libraires les faisoient fabriquer à l’étranger, et les introduisoient en France sous le couvert même des maîtresses de Louis xv.
* La multiplicité des écrivains (je ne dis pas des bons écrivains) peut être mise encore au nombre des calamités de l’imprimerie, et son influence sur les affaires du commerce de la librairie ne lui est pas moins dommageable. Ceci peut avoir l’air d’un paradoxe, et n’esl qu’une vérité. Les libraires qui font fabriquer de médians livres créent une mauvaise marchandise ; et toute mauvaise marchandise est
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l’activité apparente des entreprises de la librairie, et toutes ses combinaisons pour provoquer les acheteurs et accroître la consommation des livres , tous les travaux forcés, indispensables ou accidentels de l’imprimerie de Paris sont dans une disproportion effrayante avec le nombre de quinze cents presses qu’elle tient à la disposition du public. Tous ces travaux ensemble suffisent à peine pour entretenir, régulièrement pendant l’année, six cents presses dans les temps ordinaires, et n’en occuperaient pas trois cents en temps de troubles ou de guerre, à part l’impression des journaux, qui sont un hors-d’œuvre de l’imprimerie.
Il en résulte forcément une concurrence d’autant plus désastreuse entre les imprimeurs , que malgré cette insuffisance de travaux, il leur en faut à tout
un fonds sans valeur, qui par conséquent n’offre aux imprimeurs aucune garantie de leurs avances. Cette observation n’a pas échappé à l’auteur d’un Mémoire sur le rétablissement de la Communauté des Imprimeurs de Paris, le vénérable Stoupe, qui s’exprimoit ainsi en 1806 : « Les entreprises téméraires ont été poussées jusqu’à la dé- « mence, excitées par une multilude de jeunes écrivains qui dédai- « gnent les arts utiles qui exigent du travail , pour se livrer à la litté- « rature qui les désavoue et ne peut les nourrir. Plus de douze cents « romans ont été imprimés, dont la lecture ne peut être supportée « que par nos servantes et les femmes de noS marchés, qui n’en « valoient que mieux lorsqu’elles ne lisoient point. »
prix. Cette déplorable extrémité et ses conséquences ont été prévues et signalées dès le jour où les presses mécaniques ont envahi les ateliers, et qu elles ont été appliquées avec tant d’ irréflexion à toute espèce de labeurs
Mais le mal est fait aujourd’hui, et il ne s’agit pas de détruire les presses mécaniques pour le réparer ; ce seroit leur donner une valeur qu’elles n’ont pas , et qu’elles ne peuvent avoir, de très long-temps au moins. Le seul remède au mal de l’imprimerie, c’est du travail. Mais ce travail est-il quelque part? sans aucun doute, et le Gouvernement le tient dans ses mains.
' Les funestes résultats que l’on voit aujourd'hui de l’emploi immodéré et anticipé des presses mécaniques ont été signalés dès i85o dans un écrit sagement conçu, et qui annonce chez son auteur une expérience très éclairée de la pratique de l’imprimerie. 11 est intitulé Considérations sur l'état actuel de l Imprimerie, et sur l'emploi immodéré des Mécaniques dans les arts industriels, par Emmanuel Ch..., auteur du Tableau des principaux Poètes et Historiens grecs et latins , etc.; Paris, i83o (avant Juillet). Il est certainement bien rare qu’à dix ans de distance des prévisions soient aussi complètement réalisées que l’ont été celles de l’auteur de cet écrit. Le mal y étoit montré au doigt; ses progrès, ses ravages étoient tracés avec autant de tact que de précision; et l’auteur, qui en gémit sans doute, peut se dire avec raison «A quoi servent les conseils? A quoi strt-il d’écrire? »
En i83o, on demandoit à la Chambre des Députés, par l’organe de Benjamin Constant , la suppression des brevets d’imprimeurs; et ou les taxoit de privilège, de monopole. Il a été répondu avec raison que si les brevets sont un privilège, il a été établi et maintenu, non assurément pour l’avantage et la satisfaction d’une classe d’individus, mais dans un intérêt de sûreté et d’ordre public, dont tout gouvernement est responsable envers le pays. Quant au monopole, que ce qui s’étoit passé dans l’imprimerie depuis la réduction du nombre des imprimeurs , par décret impérial du 5 février 1810, prouvoit que le besoin de travail et la concurrence avoient fait baisser les prix et presque annuler les bénéfices, contrairement à l’effet ordinaire des monopoles. On ajoutoit que s’il existait un véritable monopole, c’était celui qu’exerce encore aujourd’hui l’Imprimerie royale, chargée exclusivement des impressions de tous les Ministères et des grandes Administrations, au préjudice des imprimeurs du commerce, qui paient patente et de lourds impôts. Nous avons exposé, il y a déjà trois années, quelques-unes des considérations d’équité et de raison qui dévoient porter le Gouvernement à rendre aux imprimeurs de Paris et des Départemens des travaux qui leur étoient si nécessaires pour soutenir les charges croissantes de leurs établissemens.
Aujourd’hui c’est plus que l’équité et la raison qui les réclament, c’est l’humanité, c’est la détresse d’une industrie qui , après avoir rendu tant et de si grands services au pays, marche incessamment vers sa ruine. Ce que nous de mandons, une Ordonnance nous l’a ôté, une Ordonnance peut nous le rendre. Espérons que cet acte royal, conforme dans ses principes à celui du 1 2 janvier 1820 % ne tardera pas à restituer à l’imprimerie
' Extrait de V Ordonnance du 12 janvier 1820. — « Aux. ier. Le pri- « vilége général d’exécuter toutes les impressions au compte de l’Etat,
« exclusivement attribué à l’Imprimerie royale avant le ier janvier « 1 8 1 5 , demeure supprimé, conformément à l’article 14 de notre or- « donnance du 28 décembre 181 4.
« Art. 2. L’attribution exclusive donnée à l’Imprimerie royale par « l’article 8 de ladite ordonnance ne lui sera conservée que pour ce qui « suit : i°. Le service de notre cabinet et de notre Maison; 20. Celui « de notre Chancellerie et de nos Conseils ; 3°. Les objets qui par leur « nature exigent le secret, ou une garantie particulière, tels que bons « et effets du Trésor, billets de loterie, congés, passe -ports, etc.; « 4°- L’impression et la distribution du Bulletin des Lois.
« Art. 4- Il sera loisible à nos Ministres et aux Chefs d’administra- « tion générale, de s’adresser à l’Imprimerie royale, ou de traiter « avec tout imprimeur du commerce , pour les impressions nécessaires « à leur service.
« Art. 5. Il est interdit à l’Imprimerie royale aucun travail d’im- « pression , soit pour des administrations autres que celles spécifiées à « l’article précédent, soit pour les particuliers , à moins d’une auto- « risation de notre Garde des Sceaux. »
ses plus légitimes travaux. Que de grâces, que de bénédictions accueilleroient cet acte de la protection du Roi , que l’imprimerie jadis n’invoquoit jamais en vain 1 !
Quand une bonne partie des imprimeurs sera pourvue de travaux durables, la position des uns et des autres s’améliorera sensiblement. Chacun apportera tous ses soins, toute son intelligence à exécuter de la manière la plus économique des impressions qui ne réclament pas une grande perfection typographique. Les ateliers reviendront peu à peu à des dimensions mieux proportionnées à la quantité assurée de travail. La concurrence, sans cesser d’agir, deviendra plus clairvoyante, plus modérée; et tous les intérêts y trouveront leur compte, même ceux de la morale publique, que les adjudications au rabais affligent si souvent , comme elles dégradent la Typographie.
1 Quoi que l’on fasse pour affoiblir le respect et les attributions de l’autorité royale, tant qu’elle subsiste dans l’Etat, le Roi n’en est pas moins le principe et la source de toute justice , comme il est le protecteur né de tous les intérêts de la société; c’est ce que le serment du Roi des Pays-Bas formuloit naguère en ces termes : « Je jure de main- « tenir les droits de tous et chacun de mes sujets, et d’employer à la «< conservation et à l’accroissement de la prospérité generale et parti- « culierc , ainsi que le doit un bon Roi , tous les moyens que les lois « mettent à ma disposition. »
Si l’on veut ensuite rendre à cette profession libérale quelque chose de son ancien éclat, entretenir l’émulation du bon et du beau parmi ceux qui l’exercent, la replacer au rang qu’elle occupoit autrefois entre toutes les nations, et, je le dis à regret, qu elle a évidemment perdu, ce sont des encouragemens qu’il lui faut comme aux arts et aux lettres ; et ces encouragemens , dans l’esprit de nos institutions, ne sont autres que des travaux, comme on en distribue aux peintres, aux sculpteurs, aux architectes, aux graveurs. Ce moyen de relever l’imprimerie seroit aussi honorable pour le Gouvernement qu’avantageux au pays, qu’il doteroit de grandes collections de bons et beaux livres ’ ; car la librairie, moins qu’en aucun temps, n’est en état d’en
1 Deux Ministres de l’Instruction publique, M. Guizot et M. de Salvandy, ont récemment, et de leur propre mouvement, confié à des imprimeries particulières l’impression de plusieurs volumes de la Collection des Documents inédits sur l’Histoire de France, publiés par ordre du Roi, et avec les fonds votés par les Chambres. La même décision a été prise par les Ministres qui leur ont succédé, M. Villemain et M. Cousin. La pénurie de travaux où se trouvent forcément des imprimeries qui ne peuvent lutter contre une concurrence à tous prix a fait recevoir l’impression de ces volumes comme un bienfait, dont nous ne saurions exprimer ici trop haut notre reconnoissance envers ces Ministres.
produire de cette nature, parce qu’il ne s’est jamais trouvé en France moins de public pour les acheter.
Nous n’ignorons pas toutefois les obstacles que peut rencontrer l’administration pour améliorer la situation de l’imprimerie, surtout si elle n’est pas secondée par le pouvoir judiciaire : mais du moment où elle aura la force nécessaire pour protéger cette profession et lui donner une organisation régulière, sanctionnée par les lois, l’imprimerie, que nous séparons toujours de la presse, ne tardera pas à recouvrer son ancien lustre; et, au découragement de ceux qui l’exercentdans la capitale et dans les départemens, succédera bientôt, nous en avons l’assurance, une noble rivalité, réellement profitable aux lettres et à l’art typographique.
DONT IL EXISTE DES PORTRAITS GRAVÉS
Uldericus GUERJMCH , Proto -Typographus , Parisiis , 1510 \
Gravé par L. Boudan. (A la Bibliothèque royale.)
Au bas est écrit : « Gist au Colege de Montaigu, à Paris. Il en est « bienfaicteur, et son portrait est dans la chapelle, sur lequel « celuy-cy a esté pris. — Il a aporté le premier l’imprimerie en « France. »
Ulric Gf.ring, de Constance, premier imprimeur de Paris. — Quarante ans d’exercice, de 1470 à 1510.
Jodocus BADIUS Ascencius, linguæ latinæ et græcæ Professor Lugdunensis , Typographus dein Parisiensis celeberrlmus. Natus 1462; denatus an. 1535.
Dans l’ouvrage de Frédéric Roth-Scholtz , intitulé Icônes Bibliopolarum et Tijpographorum de republica litteraria bene meritorum , ab incunabulis typocjraphiœ ad nostra asque tempora. Norinbergæ, 1726-1729, 2 part, in-fol.
Josse Bade d’Asch, imprimeur-libraire, graveur et fondeur de caractères. — Trente-sept ans d’exercice, de 1498 à 1555.
' M. De Bure l’aîné possède dans sa Collection une épreuve de ce même portrait gravé par Boudan, sur laquelle se trouve la date de 1469, au lieu de i5io. La date de 1469 est celle de l’arrivée de Gering à Paris; la date de i5io est celle de sa mort. M. De Bure a mis le plus obligeant empressement à m’ouvrir les cartons de sa collection, qui contiennent les portraits des imprimeurs et libraires de France et des pays étrangers; et je lui suis redevable d’avoir pu compléter cette liste. Sa collection, la plus riche peut-être qui existe aujourd’hui en Europe, se compose de plus de soixante mille porti’aits de divers personnages.
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Ro ek rt us STEPHANUS.
Deux portraits : l’un gravé par Henri Hondius, au monogramme Hi ; l’autre , par Desrochers.
Au bas du portrait de Desrochers, on lit ces lignes gravées : « Sçavant imprimeur par sa parfaite connoissance des langues et «des belles -lettres. Né à Paris; mort protestant à Genève, l’an « 1559, âgé de cinquante-six ans. »
Et plus bas, dans un cartouche, ces vers de Thiboust, l’auteur du poème latin sur la Typographie :
Ce savant à jamais vivra Digne du temple de Mémoire,
Et chez les imprimeurs sa gloire Autant que leur art durera.
Un autre portrait de Robert Estienne se trouve dans les Annales typographiques de Maittaire, gravé par D. Coster.
Au bas de ce portrait on lit ce quatrain :
Robertum cernis Stephanom, quem gallicus orbis Miratur. Primus calcograpkum Stephanus,
Qui pius et doctus procudit scripta piorum .*
Sorbona bine non vu/t irnpia ferre virum.
Un quatrième portrait en pied, dessiné par C. Jacquand et gravé par Leclerc, a été inséré dans la Notice sur Robert Estienne, qui fait partie du Plutarque français publié par M. Mennechet.
Robert Estienne , imprimeur-libraire. — Trente-quatre ans d’exercice , de 1525 à 1559.
Feber. MORELLUS Federici nobilis genere Campani filius, Professorum et interp. regiorum decanus. Anno ætatis lix , Sal. 1617.
Frédéric Morel, deuxième du nom; imprimeur du Roi. — Cinquante ans d’exercice, de 1580 à 1630.
Claubius MORELLUS , Archytypographus regius anno 1626, ætatis suæ 52.
Claude Morel, second fils de Frédéric î, imprimeur-libraire. — Quarante-sept ans d’exercice, de 1579 à 1626.
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Sebastien CRAMOISY, Regis Àrchytypographus, regiæ typographiæ Lupareæ Director, urbis Parisiensis ex-Consul , pauperum Administrator, vixit annos 83, obiitanno 1669, die 29 januarii.
Gravé par Rousselet en (672.
Sébastien Cramoisy, deuxième du nom, premier directeur de l'Imprimerie royale établie au Louvre, échevin, juge-consul, syndic. — Soixante-sept ans d’exercice, de 1602 à 1669.
Sebastianus MABRE CRAMOISY , Regis Archytypographus , regiæ typographiæ Lupareæ Director. Yixit annos 45, obiit anno 1687, die 9 junii.
Gravé par Vermeulen.
Sébastien Mabre-Cramoisy, petit-lils maternel de Sébastien 11, premier imprimeur du Roi , successeur de Sébastien Cramoisy dans la direction de l’Imprimerie royale. — Vingt-huit ans d’exercice, de 1659 à 1687.
Quoiqu’il ne se trouve pas d’écusson au bas de ce portrait, la famille Mabre-Cramoisy avoit des armoiries qui porloient d’argent coupé de sable à trois colonnes de l’une en l’autre posées en pal , parti d’argent à un ancre de sable posé en pal et un chef d’azur chargé de trois étoiles d’or. ( Armorial de Paris, au nom Cramoisy; Ms. de la Bibliothèque royale.)
Antonius VITRE, Regis et Cleri gallicani Typographus.
Peint par Philip. Champaigne , gravé par Morin.
Autre portrait, gravé par Moncornet.
Autre portrait, dans l’ouvrage de Roth-Scholtz.
Antoine Vitré, imprimeur ordinaire du Roi ès langues orientales, et directeur de l’Hôpital-général. Son nom se trouve imprimé Vitray et Vitré dans sa Polyglotte. — Soixante-quatre ans d’exercice, de 1610 à 1671.
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François LANGLOIS, dit de Chartres , libraire et marchand d’estampes.
Peint par Van Dyck; grave par Nie. Poilly en 1 G45.
Libraire. — Vingt et un ans d’exercice, de 1634 à 1653.
Robert BALLAPtD , Consulariæ (sa) jurisdict. Præfect. anno 16G6, Regis Christ, musicæ Monotypographus , neenon Psal. capitulæ Notator ad an. 1672.
Peint par Lefèvre; gravé par Duflos en 1713.
Un écusson armorié est gravé au bas du portrait. Il porte d’azur à une face d’or chargée d’un demi-vol de sable, et accompagnée de trois balles d’argent. ( Armorial de Paris , page 1345, recto; Ms. de la Bibliothèque royale.)
Robert Ballard, deuxième du nom de Robert, imprimeurlibraire, et seul imprimeur du Roi pour la musique. — Trenteneuf ans d’exercice, de 1640 à 1679.
DENISE, fille de Jean Camusat, et femme de Pierre Le Petit, morte le 12 novembre 1675, âgée de 46 ans.
Gravé par Trouvain en 1697.
Pierre Le Petit, gendre de Jean Camusat, étoit imprimeur du Roi et de l’Académie française. Sa femme étoit d’une grande beauté, et le graveur n’est pas resté inférieur au modèle.
Au bas du portrait est gravé ce sixain :
Ce front offre à tes yeux la douceur, la prudence De celle que la Providence Mit trop tôt pour les siens dans l’éternel repos.
C'est le visage d’une femme;
Mais si tu pouvois voir son âme ,
Tu verrois l’âme d’un héros.
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Dy onysius THIERRY, Consularis jurisdictionis Parisiensis Præfectus , anno 1689.
Peint par Ferdinand en 1690, gravé par Duflos en 1 7 1 i ,
Autre portrait d’après Lahire, gravé par Landry. Ce dernier portrait, gravé de nouveau par Landry, pour le frontispice d’un Missel de l’ordre de Saint-François, dont Thierry étoit imprimeur.
Denys Thierry, deuxième du nom, imprimeur-libraire. Il étoit libraire de Boileau, qui l’a nommé dans l’Épître à ses Vers. En 1682 , l’ambassadeur de Maroc visita son imprimerie. — Soixante ans d’exercice, de 1652 à 1712.
Fredericus LEONARD BruxeUensis, Regis, serenissimi Delphini et Cieri gallicani Archytypographus. Ætatis lxvi , anno mdclxxxix.
Peint par Rigaud, gravé par Edelinck.
Avec écusson armorié , et la devise Fortior invidia virtus. Il porte de sinople à une tête de bélier d’or, accompagné de trois bezans d’argent, deux en chef et un en pointe.
Autre portrait, ætatis lxix, 1693; peint par Rigaud, gravé par Vermeulen, avec les mêmes armoiries et la même devise.
Autre portrait gravé par Beck dans l’ouvrage de Roth-Scholtz.
Frédéric Léonard, premier du nom, de Bruxelles, imprimeur ordinaire du Roi. — Cinquante-neuf ans d’exercice, de 1633 à 1712.
Joannes-Bai>tista COIGNARD , Regis et Academiæ gallicæ Archytypographus. Obiit Parisiis anno 1689, 10 sept., ætatis suæ lii.
Gravé par Duflos.
Au bas du portrait sont gravées les armoiries de Coignard, qui portoit de gueules à trois coignées d’argent emmanchées de même , posées deux et une, et un chef cousu d’azur chargé d’une couronne
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de laurier d’or, accostée de deux étoiles à six rais de même. [Armorial de Paris, page 82G, verso.)
Jean-Baptiste Coignard, premier du nom, imprimeur-libraire. — Trente et un ans d’exercice, de 1658 à 1689.
Jean-Baptiste COIGNARD , Regis et Academiæ gallicæ Typographus, Parisiensis ex-Consul , Typographorum ac Bibliopolarum ex-Syndicus , Âdministrator pauperum. Ofïerebat Joannes Baptista Coignard filius , Typographus regius.
Peint par Pesne en 1724, gravé par G.-E. Petit en 1732.
Avec l’écusson armorié, comme ci-dessus, au bas du portrait.
Jean-Baptiste Coignard, deuxième du nom, imprimeur du Roi et de l’Académie française. — Cinquante ans d’exercice, de 1687 à 1737.
Jean-Baptiste COIGNARD , Regis et Academiæ gallicæ Typographus. Offerebat P. Æ. Le Mercier et Elisabeth Boudet.
Peint par Voiriot , gravé par Daullé.
Jean-Baptiste Coignard, troisième du nom, imprimeur du Roi et de l’Académie française , fondateur d’un prix à l’Université. — Quarante ans d’exercice , de 1715 à 1752.
François MUGUET , premier imprimeur du Roy et du Clergé de France.
Peint par Simon Dequoy, gravé par S. Thomassin en 1700.
Avec écusson armorié.
Le même portrait réduit.
Cet imprimeur du Roi fut décrété de prise de corps par arrêt du Parlement du 29 avril 1663, pour avoir imprimé une bulle reçue
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en lit de justice le même jour. Par le même arrêt il fut fait défenses de publier les bulles avant que les Lettres-patentes eussent été enregistrées en la Cour.
Imprimeur-libraire. — Quarante-quatre ans d’exercice, de 1658 à 1702.
Petrus EMERY, Biblio-typographorum Parisiensium, necnon suæ Societatis procuratorum Decanus. .
Gravé par Moyreau en 1729.
Pierre Émery, doyen des syndics de la Communauté des librairesimprimeurs, libraire. — Quarante-sept ans d’exercice, de 1683 à 1750.
Pierre-Augustin LE MERCIER, imprimeur ordinaire de la "Ville, ancien syndic de la Communauté , mort le 9 janvier 1734 , âgé de soixante-huit ans.
Peint par L. Vanloo , premier peintre du Roi d’Espagne , gravé par J. Daullé.
L’abbé Molinier a écrit ce quatrain , qui se trouve sur quelques exemplaires de ce portrait :
La Nature avoit peint de ses traits les plus doux Celui dont le burin rend ici la figure;
Obligeant, ami vif, bon père, bon époux ,
On le voit : mais quels traits auroient peint sa droiture ?
Imprimeur - libraire , imprimeur ordinaire de la Ville, syndic. Reçu libraire à vingt-deux ans, imprimeur à vingt-neuf ans. — Quarante-sept ans d’exercice, de 1687 à 1754.
Claude-Louis THIBOUST , imprimeur et libraire , né à Paris le 1 4 novembre 1667, mort le 22 avril 1737.
Gravé par J. Daullé.
PORTRAITS
Auteur du poème Typographies excellentia. Son iils Claude- Charles Thjboust a fait ce quatrain, gravé au bas du portrait :
Docte, enjoué, plaisant, ce vieillard agréable Fut un mortel humain , généreux, secourable ;
Bon père , tendre ami , sans détour et sans fard ;
Et celui de nos jours qui sut le mieux son art.
Libraire et imprimeur de l’Université , graveur et fondeur de caractères. — Quarante-trois ans d’exercice, de 1694 à 1737.
Jacques VINCENT , imprimeur-libraire, syndic en 1744 , mort le 7 mai 1760, âgé de quatre-vingt-huit ans.
Gravé par N. -P. de Poilly.
Au bas du portrait on lit ce quatrain :
Aux mœurs de l’ancien temps il joignit la bonté,
Aux talens , aux succès l’exacte probité;
Austère pour lui seul, il fut pour tous affable,
Tendre époux , ami , père , en tout inimitable.
Imprimeur des États de Languedoc. Le graveur de Poilly étoit son gendre. Son fils Jacques-Claude Vincent, bibliothécaire de Saint-Remy de Reims, étoit bénédictin de la savante congrégation de Saint-Maur. — Quarante-six ans d’exercice, de 1704 à 1730.
P. PRAULT , Typographus Parisiensis.
Portrait en médaillon dessiné par Cochin, gravé par Laurent Cars, 1755.
Pierre Prault, de Bourges, libraire et imprimeur des Fermes et Droits du Roi. — Quarante-sept ans d’exercice, de 1711 à 1758. Mort en 1768, âgé de quatre-vingt-trois ans.
L.-F. PRAULT
Portrait en médaillon dessiné par Cochin en 1786, gravé par Saint- Aubin.
Louis-François Brault, premier fils de Laurent-François, imprimeur ordinaire du Roi. — Libraire en 1755, imprimeur en 1781, exerçoit depuis trente-six ans à l’époque de la révolution de 1789.
P. -J. MARIETTE , contrôleur-général de la Grande-Chancellerie, honoraire de l’Académie de peinture et sculpture, né à Paris le 7 mai 1694.
Dessiné par C. -N. Cochin en 1756, gravépar Aug. de Saint-Aubin en 1765.
Pierre-Jean Mariette, libraire et imprimeur; secrétaire du Roi en 1752, après s’être démis de son imprimerie; mort en 1774. Mariette est auteur de plusieurs ouvrages estimés, et qui font autorité dans les arts. 11 a publié entre autres un Traité des Pierres antiques gravées du Cabinet du Roi, 2 vol. in-fol., 1750, de l'imprimerie de l’Auteur; le Catalogue des Collections d’estampes qu’il a laissées après sa mort forme un volume in-8° de plus de 500 pages. — Trente-six ans d’exercice, de 1714 à 1750.
Pierre-Guillaume SIMON, imprimeur du Parlement, né le 10 avril 1722, reçu en l’année 1735, adjoint en survivance de Pierre Simon son père, décédé le 29 juin 1741. Peint par Pougin de Saint-Aubin en 1770; gravé par Ingouf en 1786.
Pierre- Guillaume Simon, imprimeur du Clergé de France et du Parlement. — Quarante-neuf ans d’exercice, de 1758 à 1787.
Au verso de l’exemplaire de ce portrait, qui est à la Bibliothèque royale, se trouve la lettre suivante, écrite de la main de Simon, et adressée à M. Le Noir, conseiller d’État , lieutenant de police :
« Cette estampe a paru d’un grand mérite pour la ressemblance. «Elle est si supérieure par la finesse du burin, qu’à ce dernier « titre seul (ces mots sont soulignés dans la lettre), j’ose prendre « la liberté de la mettre sous les veux de Monsieur.
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« Depuis trois ans un rhumatisme goutteux a privé Simon de « présenter ses vœux annuels à ses supérieurs. »
Au bas de cette lettre une autre main a écrit ces lignes :
« Celte estampe fut terminée à peine huit jours avant la mort « de M. Simon , dont les amis ont exprimé leurs sentimens par « ce distique :
« Du suprême Sénat ( le Parlement ) il eut la confiance,
« De ses égaux l’amour, de son art la science. >»
Charles-Antoine JOMBERT , libraire du Roy pour le Génie et l’Artillerie.
Portrait en médaillon dessiné par C.-N. Cochin, gravé par Aug. de
Saint-Aubin en 1770.
Libraire et imprimeur, syndic de la Communauté. — Quarantehuit ans d’exercice, de 1756 à 178-1, comme libraire, et seulement six ans comme imprimeur, de 175i à 1760.
P. -S. FOURNIER, né en 1712 , mort en 1768.
Peint par Bichu en 1748, gravé par C.-S. Gaucher.
Pierre-Simon Fournier , graveur et fondeur, imprimeur par arrêt du Conseil, en 1762; auteur du Manuel typographique.
SAUGRAIN, sixième libraire de ce nom, de père en fils, depuis 1518.
Portrait en médaillon gravé par Ficquet.
11 ne se trouve, sur le portrait, aucune autre indication de la personne de ce libraire, qui est probablement Claude Marin ii, libraire depuis 1759, et qui exerçoit encore en 1789, avec les fonctions de garde de la Bibliothèque du comte d’Artois. — Trente ans en exercice, de 1759 à 1789.
A . -F. KNAPEN , syndic de la Librairie et consul.
Portrait dessiné au physionotrace.
André-François Knapen, imprimeur de la Cour des aides, avoit été reçu libraire en 1717, et imprimeur en 1719. Ii a exercé encore
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pendant quelques années du xixp siècle. Il est mort âgé de plus de quatre-vingt-dix ans. Je l’ai vu plusieurs fois dans son imprimerie séculaire, située au quatrième étage de la maison qui fait face au pont Saint-Michel. — Environ soixante ans d’exercice.
A.-M.-P. KNAPEN, membre de plusieurs Académies et Sociétés littéraires.
Portrait au physionotrace.
Achille- Maximin- P hilogone Knapesn , libraire de la Grande- Prévôté. En 1785, imprimeur pour exercer concurremment avec son père. Il quitta la librairie à l’époque de la révolution, pour suivre la carrière des lettres.
Augustin-Martin LOTTIN.
Dessiné par Fouquet, gravé par Chrétien, inventeur du physionotrace, en 1792. (À la Bibliothèque royale.)
Augustin-Martin Lottin, libraire et imprimeur de l’Hôtel-de- Ville; reçu libraire le 9 février 1748, reçu imprimeur le 3aoûtl752. Au haut du portrait on lit : Amiens , Amicum, Amicis ; et au bas est écrit : « Cet imprimeur a enseigné l’art de l’imprimerie à LL. MM. Louis XVI et Louis XYIÎ1, et à S. À. R. Monsieur, comte d’Artois. » — Quarante-deux ans d’exercice, de 1746 à 1788, et exerçoit encore à l’époque de la révolution de 1789.
DE LA TOUR, libraire-imprimeur de la Compagnie des Jésuites.
Médaillon au physionotrace. (Collect. de M. De Bure.)
Louis-François De La Tour, fut reçu libraire en 1745, et imprimeur en 1750. Il se démit de son imprimerie en 1778, pour acheter une charge de secrétaire du Roi en 1779. Gendre et associé de Guérin, libraire et imprimeur de beaucoup de mérite, il réunit la fortune de deux maisons des plus riches de la librairie de Paris; on l’appeloit De La Tour-Guérin. Le titre d’imprimeur de la Compagnie des Jésuites, qui dut être très productif à De La Tour pendant le long procès de cette riche Compagnie, se trouve sur le portrait
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ci-dessus mentionné. Louis-François De La Tour, né en 1727, mourut à Paris en 1807, âgé de quatre-vingts ans. Son goût pour les arts le porta à recueillir des curiosités de la Chine. Pendant trente ans il fut en correspondance avec les missionnaires de Pékin, qui lui envoyoient les collections les plus précieuses en tous genres. C’est à l’aide de ces matériaux que De La Tour a composé un ouvrage intitulé Essais sur l’Architecture des Chinois, sur leurs Jardins, leurs principes de Médecine, et leurs Mœurs et Usages, avec des notes; en deux parties, 1803, in-8°, avec une seule pagination. La deuxième partie commence à la page 245, par un faux titre. Le volume contient 568 pages, et un feuillet d'errata. Cet ouvrage n’ayant été tiré qu’à trente-six exemplaires, il peut être regardé comme une rareté bibliographique. Un de ces trente-six exemplaires, qui m’a été communiqué par M. Leblanc, ancien imprimeur-libraire, est orné d’un portrait original de l’auteur, dessiné à l’encre de la Chine par une main habile.
Philippe-Dewys PIERRES.
Portrait au trait, en médaillon.
Premier imprimeur du Roi et de l’Assemblée des Notables à Versailles, en 1787. Il étoit en outre imprimeur de la Police, de l’administration des Postes, du Collège royal de France, des Chanoines réguliers de la congrégation de France, des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, des États de Provence, et de la Société royale de Médecine. — Vingt-six ans d’exercice, depuis 1765 jusqu’à 1789.
Charles-Joseph PANCKOUCKE.
Portrait lithographié par Langlumé.
On lit au bas de ce portrait : « A C.-J. Panckoucke, éditeur de « F Encyclopédie méthodique, son fils C.-L.-F. Panckoucke, éditeur .< des Victoires des Français, du Dictionnaire des Sciences médi- « cales, etc., etc. 1819. »
Charles- Joseph Panckoucke, libraire de Lille, reçu libraire à Paris en 1762, a exercé jusqu’à la lin de 1798, époque de sa mort. — Trente-six ans d’exercice.
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ONFROY (Eugène), gendre d’Augustin -Martin Lottin, reçu libraire à Paris le 13 mars 1772, mort le 1 4 décembre 1809.
Portrait en médaillon , dessiné au pliysionotrace , et gravé par Quenedey en 1803.
Eugène Onfroy étoit libraire de la Grande-Prévôté en 1788. — Trente-sept ans d’exercice, de 1772 à 1809.
A.-F.-M. MOMORO, imprimeur de la Liberté nationale,
Portrait en médaillon , au bas duquel se trouve ce quatrain :
Liberté d’imprimer, liberté de penser,
11 osa le premier d’un si beau droit user;
11 étoit citoyen, il eut de l’énergie:
L’amour du bien public fait son apologie.
Antoine-François Momoro, natif de Besançon, reçu libraire à Paris le 29 décembre 1787. Il n’attendit pas, en effet, la loi de 1791 pour établir une imprimerie, et fut, comme il s’intituloit, le premier imprimeur de la Liberté. A cette imprimerie il joignit la fonderie de Jean-François Fournier, dont il avoit épousé la petitenièce. C’étoit plus qu’il n’en falloit pour exercer toutes les facultés d’un homme passionné pour la typographie : mais Momoro étoit plus ardent que le feu des fourneaux de sa fonderie. Sa fougue révolutionnaire le fit entrer des premiers dans le club des Cordeliers, et de là il monta à l’échafaud, le 24 mars 1794, avec toute la séquelle Hébertiste; il étoit à peine âgé de trente-huit ans. Dans cette même année 1794, et à peu de jours de distance, trois imprimeurs périrent sur l’échafaud à Paris : Collignon, de Metz', comme royaliste; Anisson-Itupéron , comme aristocrate ; et Momoro, comme furieux démagogue. Il n’avoit pas d’autres prénoms que
‘ Jean-Baptiste Collignon, né le 7 janvier 1704, guillotiné le 1 8 mars 1 7g4 , âgé de soixante ans ; Momoro , le 24 mars ; et Estienne- Alcxandrc-Jacques Anisson-Dupéron , le i5 avril , à l’âge de quarante-
six ans.
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ceux d 'Antoine-François. Les trois initiales A.-F.-M. qui précèdent son nom sur son portrait ne peuvent donc être attribuées qu’à une erreur. Il n’y a pas eu, et il n’existera probablement jamais, deux imprimeurs de la trempe et du caractère de Momoro, qui s’étoit séparé de Danton et de Robespierre parce qu’il les trouvoit trop modérés.
Momoro avoit publié, en 1789, un Manuel des impositions typographiques, in-12 de 24 pages, contenant soixante-douze impositions des différens formats, en 25 planches. En 1792, il donna un supplément de vingt-cinq impositions, en 4 planches. En 1795, il imprima son Traité élémentaire de l’Imprimerie, ou le Manuel de l’Imprimeur, in-8°, avec 56 planches, et non pas 40 , comme il est imprimé sur le titre du livre. Ce Traité de l’Imprimerie est loin de justifier l’éloge qu’en ont fait les bibliographes et les biographes, qui se sont répétés sans qu’aucun ait probablement jeté les yeux sur la première page du livre. C’est une nomenclature incomplète et indigeste de termes typographiques, rédigée dans un langage informe. L’ouvrage, imprimé en 1795, étoit composé depuis 1785, et l’on s’en aperçoit à certains mots qui figurent dans le vocabulaire, tels que Bienvenue, Billets de congé, Chapelain, Droit de chevet, Droit des quatre HEURES , Privilège , Adjoint, etc. L’auteur a soin d’indiquer que ces articles, et autres du même genre, sont d’ancien régime : mais c’est aujourd’hui la seule partie intéressante de son livre, où l’on retrouve ainsi la trace de quelques usages de l’ancienne imprimerie. Ce qui s’y fait aussi remarquer, c’est l’enthousiasme de l’auteur pour l’imprimerie, qu’il n’exerçoit pas encore lorsqu’il rédigeoit son Traité; enthousiasme qui, plus tard, changea si malheureusement de nature; c’est aussi le désintéressement qui l’anime, et qu’il voudroit plus souvent rencontrer pour l’honneur de l’imprimerie. Afin de mieux faire connoîlre les sentimens de l’auteur à cet égard, je citerai textuellement quelques passages de son livre, fort peu connu d’ailleurs, et encore moins consulté aujourd’hui.
« Un imprimeur, curieux de voir sortir de beaux ouvrages de ses presses, n’épargne point les étoffes; il ne permet même pas qu’on travaille avec des étoffes un peu usées.
« Les maîtres imprimeurs peu curieux de belle impression , et plus avides d’argent que de renommée, ou donnent des étoffes de
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loin en loin, ou se font tirer l’oreille pour en donner; cela coûte de l’argent . (Page 168.)
« La manie d’imprimer est portée, au siècle où j’écris, au point de faire des ouvriers de tout ce qui se présente pour entrer dans cet état.
« Les Estienne avoient raison de se plaindre de l’ignorance de certains imprimeurs de leur temps. S’ils voyoient une partie de ceux d’aujourd’hui, que ne diroient-ils point?
«Loin qu’un maître imprimeur sache la langue latine, lire le grec, et son état, le dirai-je? quelques-uns ne savent pas leur français , leur langue naturelle.
« J’ai vu des chapeliers, avec de la fortune, acheter une imprimerie , obtenir un privilège , et , ne sachant faire que des chapeaux , se mettre à la tête d’un état dont ils n’avoient pas les premières notions.
«D’autres, après avoir fait le métier de charlatan, de baladin, de musicien, devenir imprimeurs. O honte !
« D’autres encore traiter d’une imprimerie comme d’une usine; spéculer son produit, et non l’honneur de l’art.
« Comment est-il possible qu’il sorte de beaux ouvrages, et bien corrects, de ces presses? Comment peut-on accorder des privilèges aussi facilement? que ne les donne-t-on au mérite? Pourquoi ne tient-on pas la main à ce que l’on n’admette au concours que des imprimeurs instruits, et ayant les qualités requises pour obtenir des privilèges? » (Pages 211 et 212.)
Les abus que signale Momoro n’avoient pas encore lieu à Paris, mais ils étoient déjà fréquens dans les provinces, surtout vers l’époque où il écrivoit son Traité de l’Imprimerie ; car dans le même temps l’autorité commençoit à perdre de sa force, et laissoit empiéter sur les règlemens.
Plus loin, à l’article orthographe, l’auteur fait cette remarque : « Dans les premiers temps de l’imprimerie, des gens de lettres se sont fait honneur d’exercer cet art. Mais, hélas! dans la suite, la cupidité leur a substitué ou des ignorans, ou des spéculateurs intéressés, qui, comme on le sent d’avance, ont conduit leurs imprimeries tout ainsi qu’on mène les usines. »
L’impression du livre de Momoro se ressent plus que toute autre du désordre des temps où il fut imprimé (1765), et ce n’est pas
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une des particularités les moins singulières de ce Manuel de V Imprimeur que de réunir tous les genres de fautes et d’incorrection , comme si l’auteur l’avoit fait à dessein ou à plaisir. Ainsi dans ce même article orthographe on lit : ortographe et Resaut , pour Restaut; et à l’article Errata on trouve cette définition : « C’est la ratification des fautes qui sont faites dans un livre. » (Page 165. )
Charles CRAPELET, imprimeur, né le 13 novembre 1762, décédé à Paris le 19 octobre 1809, âgé de quarantesept ans.
Portrait lithographié.
Entré chez Pierre-Robert-Christophe Ballard en 1771, pour y faire l’apprentissage de l’imprimerie, prote de Jean-Georges Stoupe à l’âge de dix-huit ans, Charles Crapelet a exercé pendant seize ans comme maître imprimeur, de 1795 à 1809.
DES
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La liste générale contient les noms de toutes les personnes qui ont exercé l’imprimerie à Paris depuis l’époque de son introduction dans cette ville , en 1469 , jusqu’en 178g. Elle ne présente que des noms et des filiations de noms, avec quelques rares indications particulières. Mais le but de cette liste, partagée en quatre époques, est de faire connoître à quel siècle appartiennent les Imprimeurs de Paris dont les éditions sont plus ou moins accréditées dans la Bibliographie. On pourra éviter, en y recourant, de prendre pour des imprimeurs italiens , ou des relieurs anglais , nos Estienne, nos Morel, nos Turnèbe, comme on l’a imprimé, il n’y a pas long-temps, à Paris \
Tous les noms qui figurent dans ces listes appartiennent à des familles qui ont exercé concurremment
1 Cette méprise paroîtra bien moins excusable que celle que l’on a si souvent reprochée au bibliographe anglais Dibdin, qui a pris pour un relieur notre savant et célèbre amateur de livres Grollier, qui joignoit à ces titres ceux de trésorier-général de France, et de négociateur habile, sous François i'r.
l’imprimerie et la librairie, ou seulement l’imprimerie. Ils comprennent environ huit cents imprimeurs dans une période de plus de trois cents ans, tandis qu’en cinquante ans seulement il a passé plus du double de ce nombre d’imprimeurs à Paris. Il reste une lacune depuis les imprimeurs de 178g jusqu’à ceux de 1809. Il n’est peut-être pas impossible de la remplir, et je désirerois pouvoir compléter un jour ce tableau des Typographes parisiens. Heureux si les noms de nos anciens maîtres peuvent réveiller le goût de la bonne et saine typographie, et exciter le désir de marcher sur leurs traces !
IMPRIMEURS DU XVe SIÈCLE,
SOUS LES RÈGNES DE LOUIS XI, 1461; CHARLES VIII, 1483 ; ET LOUIS XII, 1498.
Aliate ( Alexandre ).
Bade ( Jo.sse ).
Barre ( Nicolas de La ).
Belin [Jean).
Bocard [André).
Bonhomme ( Aspais ).
Bonhomme [Pasquier) , fils d’ Aspais.
Bonhomme [Jean i), second fils d’ Aspais.
Boucher ( Guillaume ).
Bouyer ou Bovyer [Jean).
Caillaut [Antoine).
Carchagny [Jean).
Caron [Pierre).
Caron ( Guilla me).
Cesaris [Pierre).
Columbaria (de). Voyez Friburger.
Couteau [Gilles).
Crantz [Martin).
Driard [Jean).
Du Pré [Jean).
Friburger [Michel) , oudeColumbaria.
Gering ( Ulric ).
Gerlier [Durand).
Higman [Jean).
Hoi-yl ( Wolfgang),
Jammart [Claude).
ixmr[Denys i). Voyez Liste II, Janot.
Janot [Etienne).
Kerver ' Thielman i ). Voyez Liste II, Bonhomme.
Lambert [Jean).
Lambert [Paschal).
Le Dru [Pierre).
Le Noir [Michel).
Le Rouge [Pierre).
Levet [Pierre).
Macé [Robinet).
Marchand [Pierre).
Marchand [Guy).
Marnef [Geoffroy de).
Martineau [Louis).
Maurand [Jean).
Maynial [Guillaume).
Ménard [Jean).
Mittelhus [Georges).
Nidel [Antoine de).
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Petit [Jean], garde de la communauté des libraires et imprimeurs.
— Libraire en 1493, il fut reçu irnpr. en 1530, avec le litred’impr. de l’Université. La Caille dit qu’il étoit le libraire le plus actif de son temps , puisqu’il enlretenoit les presses de plus de quinze imprimeries ; Lottin dit de vingt imprimeries.
Petit ( Laurcns ).
Piiilippi (Jean), de Cruczennach.
Philippi (Nicolas), de Strasbourg.
Pigouciiet (Philippe).
Pouillac (Pierre).
Régnault (François).
Régnault ( Pierre ) , fils de François Reinhardi (Marc).
Rembolt (Berthold).
Richaud (Jean).
Soldat (Guillaume).
Stol (Jean).
Tréperei. (Jean).
Vostre (Simon).
Vostre (Nicole), veuve de Simon.
Vérard (Antoine).
Wolf (Georges).
IMPRIMEURS DU XVIe SIÈCLE,
SOUS LES RÈGNES DE LOUIS XII; FRANÇOIS I", 1515; HENRI II, 1547; FRANÇOIS II, 1559; CHARLES IX, 1560; HENRI III, 1574 ;
HENRI IV
Adam (Jean).
Alexandre (Nicolas).
Amazeur (Jean).
Anabat (Guillaume).
André (Jean), impr. de l’Université.
Anfray (Étienne).
Attaignant (Pierre), impr. pour la musique.
Aubry (Bernard).
Augereau (Antoine).
Augrain (Roger).
Avril (René).
Aussurd (Antoine).
Bade (les héritiers de Josse).
Bade (Conrad) , fils de Josse.
Bade ( Pérette) , fille de Josse , veuve de Robert Estienne.
Ballard ( Robert î ) , impr. du Roi pour la musique.
Barbon (Nicolas).
Bichon ( Guillaume) , impr. de la Ligue.
Bienaise (Jean).
Bien-né (Jean).
Bien-né , veuve de Guillaume Morel et de Jean Bien-né en secondes noces.
Bif.rman Georges) , de Bruges.
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Bignier (François).
Bignon (Jean).
Binet ( Demjs ).
Birkman (François) , de Cologne.
Bladis (Antoine de).
Blaüblom (Louis), ou Cyanæus.
Bonhomme (Yolande), veuve deThielman Kerver.
Bonnemère (Antoine).
Bordeaux (Jean de).
Bossozel (Guillaume de).
Bouchet (Jacques).
Boullé (Guillaume).
Breton ( Richard).
Breuille ou Breville (Mathurin).
Brière (Annet).
Brûlé (Nicolas).
Buon (Gabriel).
Calvarin (Prigent).
Calvarin (Simon).
Caveiller (Etienne).
Charron (Jean i).
Charron (Jean n), fils Charron, libraire.
Chaudière (Guillaume),
Ligue.
Chesneau (Nicolas i).
Chevallon (Claude).
Chevallon ( Gervais ).
Chevallon (veuve). Voyez Guillard Chevillot (Pierre).
Chrestien (Nicolas).
Colin (L.).
Colines ou Colinet (Simon de).
Colines (Louis).
Colines (les héritiers de Simon de).
Cornilleau (Jean).
Cottinet ( Denys ).
Cottinet (Arnould i), fils de Denys.
Cousin (Pierre).
Couteau (Nicolas), premier fils de Gilles Couteau. Voyez ci-dessus Liste I.
Couteau (Antoine) , second fils de Gilles Couteau.
Coypel (Henri).
Cramoisy (Sébastien i).
Crispin (Jean), Artésien.
Cyanæus. Voyez Blaüblom.
Estienne (Henri i).
Estienne (veuve de Henri ).
Estienne , épouse en secondes noces de Simon de Colines.
Estienne (Robert i), second fils de Henri i ; l’auteur du Thésaurus linguœ latinœ.
Estienne, veuve de Robert i.
David (Matthieu).
Df.sbois ( Guillaume ).
Desbois, veuve de Guillaume Desbois.
Voyez Guillard.
Deshayes (Pierre).
Desprez (Nicolas).
Drouard (Guillaume).
Du Bois (Simon).
Du Breuil (Antoine).
Du Chemin (Nicolas) , impr. et graveurfondeur pour la musique, de Thibault Du Chesne (François).
Du Coudret (Laurent).
impr. de la Du FossÉ ( Nicolas ), premier syndic de la communauté, à sa formation en 1618.
Duguernier ( Thomas).
Dupré (Denys).
Dupuis (Jean-Baptiste).
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Estienne (Charles), troisième fils de Henri i, et docteur en médecine.
Estienne (François) , premier fils de Henri i.
Estienne (Henri h), premier fils de Robert i ; l’auteur du Thésaurus linyuœ grœcœ.
Estienne ( Robert n), second fils de Robert i.
Estienne (Denyse-Barbe) , veuve de Robert n , épouse en secondes noces de Mamert Pâtisson.
Estienne (François n), troisième fils de Robert i.
Estienne (Robert ni), premier fils de Robert n.
Estienne ( Paul ).
Estienne (Antoine) , premier fils de Paul, mort à Paris dans un hôpital, en 1674.
Ferreboüe ou Ferrebove (Jacques).
Fezandat (Michel).
Fradin (Constant).
Garde (Jean de La).
Gaultier (Pierre).
Gerlier (Durand n) , fils de Durand i.
Voyez ci-dessus Gerlier, Liste I.
Gilles (Nicolas m) , second fils de Gilles, libraire.
Girard ( Guillaume).
Girault (François).
Godard (Guillaume).
Gourmont (Robert de).
Gourmont (Gilles de).
Grandin (Louis).
’ Grégoire (Gabriel).
Grégoire (Jacques).
Gromors (Pierre).
Gromors (Anne), veuve d’Olivier de Harsy.
Groulleau (Etienne).
Graphe (François) , frère de Sébastien Gryphe , savant imprimeur de Lyon.
Guillard ( Charlotte ) , veuve de Berthold Rembolt, son premier mari, et de Claude Chevallon en secondes noces.
Guillap.d (les héritiers de Charlotte ).
Guillard (Michelle), veuve de Guillaume Desbois.
Guillemot (Daniel).
Gui r y (Nicolas).
Hardouyn (Gilles).
Harsy (Olivier de).
Harsy (veuve d’Olivier de). Voyez Gromors.
Hermier (Pierre).
Hickman (Damien).
Hittorpi (Godefroy).
Hornken (Louis).
Huby (François).
Hurché (Jean).
Hury (Pierre).
Jacquin (François).
Janot ou Jehanot (Jeanne de Marnef), veuve de Denys i Janot.
Janot (Denys n), fils de Denys i.
Julien (Guillaume) , frère de Michel , libraire.
Juriani (Antoine).
Kees (Thomas), de Wesel en Westphalie.
Kerbriant ( Jean ).
Kerver ( Yolande Bonhomme , veuve de ).
XVIe SIECLE.
Kerver ( Thielman n ) , second fils de Thielman i Kerver. Voyez Liste 1 , Kerver.
Lalyteau (Jean).
La Motte (Rodolphe).
Las (Léger de).
Las (veuve Léger de).
Le Blanc (Jean i).
Le Blanc (Jean n), frère du précédent.
Le Blanc ( Antoine).
Le Bret ( Pierre i ).
Le Clerc (David i).
Le Febvre (Edmond).
Le Jeune (François).
Le Mangnier (Robert).
Le Mercier ( Pierre i ).
Le Messier (Jacques).
Le Noir (Philippe).
Le Riche (Nicolas).
Le Roi ( Pierre i).
Le Roi (Adrien).
Le Rouge ( Guillaume ).
Le Royer (Jean) , impr. ord. du Roi.
Le Savetier (Nicolas).
Le Savetier ( Jean ) , fils du précédent. L’Escallier (Jean).
Lesclencher (Michel).
Le Tellier ( Pasquier ).
Le Voirier (Pierre).
L’Hüillier ( Pierre i).
Maheu (Jean).
Maillard ( Olivier).
Mallard (Jean).
Marchand (Jean).
Marié (Antoine).
Marnef (Jean i) , frère de Geoffroy de Marnef. Voyez Liste I.
Marquan (Simon).
Masselin (Robert).
Masselin (Marin).
Ménard ( Thomas).
Ménier (Maurice).
Ménier (Pierre i ).
Mérenget (Sulpice).
Merlin ( Guillaume).
Mettayer (Jean), impr. ord. du Roi.
Mettayer (Jamet) , impr. ord. duRoi.
Mil lot (Didier).
Morel (Guillaume), impr. royal pour le grec.
Morel (veuve de Guillaume).
Morel (Frédéric i), interprète du Roi pour les langues grecque et latine; imprimeur ordinaire du Roi.
Morel ( Frédéric n), premier fils de Frédéric i ; interprète du Roi ès langues, impr. ord. du Roi par la démission de son père ; meurt doyen des professeurs royaux.
Morrhy ( Gérard).
Néobar (Conrad), le premier nommé impr. royal pour le grec par François ier.
Néobar (Emée Tusan, veuve de), impr.
royal pour le grec.
Nivelle (Sébastien).
Nivelle (Nicolas) , fils du précédent , impr. de la Ligue.
Nyverd (Jacques).
Nyverd (Guillaume ii), impr. ord. du Roi .
Olivier (Jean).
Ongois Morinion (Jean d’ ).
Orry ( Marc ).
Pâtisson (Mamèrt), impr. duBoi,
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Pautonnier (Pierre), impr. du Roi.
Périnet (Jean).
Philippe ( Gaspar ).
Planis (Guillaume des).
Ponchin (Jacques).
Porte (Jean de La).
Prévost (Benoît).
Prévost (Fleury).
Prevosteau (Étienne ).
Ramier (Pierre n).
Rathoire (Pierre).
Réal (Jean).
Régnault ( Magdeleine Boursellé ) , veuve de François Régnault. Voyez Liste I , Régnault.
Rembolt (Charlotte Guillard , veuve de Berthold). Voyez Liste II, Guillard.
Roche (Jean de La).
Roffet (André).
Roffet (Ponce).
Rogard (Jacques).
Roget (Charles).
Roigny (Jean de).
Rouille ou Roville ( Philippe-Gauthier de).
Roux (Richard).
Saunier ( Adam ).
Senneton (Claude), de Lyon.
Sergent (Pierre).
Sévestre ( Pierre i).
Sonnius (Michel i).
Strasbourg (Jean de).
Syrach (Agnan).
Thiboüst ( Guillaume ), libraire et imprimeur de l’Université ; graveur et fondeur de caractères.
Thierry (Henri).
Thierry ( Rolin ), impr. delà Ligue.
Tréperel (veuve de Jean).
Turnèbe (Adrien) , professeur du Roi en langue grecque ; impr. royal pour le grec.
Vascosan (Michel), impr. du Roi.
Vaterloês (Jean).
Vidoüe ou Vidove (Pierre).
Waultier (Nicolas).
Wéchel (Chrétien).
Wéchel (André), fils du précédent.
Wéchel (les héritiers à' André).
Wolfgang. Voyez Hopyl, Liste I.
Vostp.e (Nicole).
XVIIe SIÈCLE
IMPRIMEURS DU XVIU SIÈCLE
SOUS LES RÉGNES DE HENRI IV JUSQU’EN 1 G 1 0 ; LOUIS XI 11, 1614; LOUIS XIV, 1G43 A 1700.
Adam ( Guillaume ).
Adam , veuve de Guillaume.
Alexandre ( Denys ).
Alliot ( Gervais ).
Anisson (Jean), directeur de l’Impr.
royale établie au Louvre en 1640, sous le ministère du cardinal de Richelieu.
Aübouyn ( Pierre i).
Aubray ( Sébastien ).
Racot (Adrien).
Baillet (Pierre).
Balagny (Jean).
Ballard (Lucrèce Le Bè), veuve de Robert i. Voyez Liste II , Ballard.
Ballard (Pierre i).
Ballard ( Robert ii) , seul impr. du Roi pour la musique.
Ballard, veuve de Robert n.
Ballard (Christophe) , premier fils de Robert n.
Ballard (Jean-Baptiste-Christophe) , premier fils de Christophe.
Ballard (Pierre u), second fils de Robert u.
Barbote (Jean).
Bardin (Pierre).
Baudry (René).
Bealplet (François).
Becqueret ( Charles n).
Bellien (Jean).
Berjon (Jean).
Berjon, fille de Jean. Voyez ci-apres Martin (Jean).
Bessin ( Jacques i).
Bessin (Jean).
Bessin (Jacques ii).
Bessin (Nicolas), second fils de Jacques i.
Bilaine (Louis).
Blageart (Jérôme).
Blageart, veuve de Jérôme.
Blageart (Claude), fils de Michel Blageart, libraire.
Blaisot (Gilles i).
Blaisot ( Gilles ii).
Blanvillain (Heureux).
Bordeaux , veuve de Jean de. Voyez Liste II , Bordeaux.
Bouhoürs (Jean).
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BoUILLEROT [Joseph).
Bouillerot [Jérémie ni).
Bourriquant [Jean).
Bouteiller ( Toussaint).
Brunet [Michel i).
Buray [Pierre).
Callemont ou Callemot ( Nicolas ) , impr. du Roi.
Callemont, veuve de Nicolas, impr.
du Roi.
Calleville [Claude i ).
Camusat [Jean), impr. de l’Académie française.
Camusat ( Demjse Courbé), veuve de Jean , imprimeur de l’Académie française.
Carrière [Jean de La).
Cellier [Claude n).
Chambellan [David).
Champenois [Antoine).
Chapelain [Charles).
Chardon [Etienne).
CriENAULT [Charles n).
Ciienault [Denys) , premier fils de Charles n.
Chrétien ( Antoine u ) , premier imprimeur-juré , libraire de l’Université.
Cisterne [Guillaume).
Coignard [Charles i).
Coignard [Jean-Baptiste u), libraire et impr. ordinaire du Roi et de l’Académie française.
Collombat [Jacques), impr. du Cabinet du Roi.
Coste [Jean de la ).
Cottereau [Joseph).
Cottinet [Jacques), second fils d’Arnould i. Voyez Liste II, Cottinet.
Courbé [Augustin) , impr. de Monsieur.
Cramoisy [Sébastien n), premier directeur de l’Impr. royale au Louvre , en 1640.
Cramoisy [André) , premier fils de Claude i , libraire.
Cusson [Jean-Baptiste).
Daufresne [Robert).
Delon [Pierre).
Desprez [Guillaume).
Du Carroy [Jean).
Du Carroy [François).
Du Clou [Jacques).
Du Clou , veuve de Jacques.
Du Pin [Nicolas).
Durand [Pierre), impr. de l’Université et du prince de Condé.
Du Val [Denys ni). Les autres Du Val étoient libraires seulement.
Emery [Pierre-François).
Esclassan ( Pierre ) , associé de la veuve Claude Thiboust.
Estienne [Paul), premier fils de Henri u Estienne.
Estienne [Gervais) , premier fils de François n Estienne.
Estienne [Antoine), premier fils de
Paul.
Estienne [Adrien), second fils de François ii.
Estienne [Henri ni), troisième fils de Robert n ; interprète du Roi ès langues grecque et latine; trésorier des bâtimens du Roi.
Estienne [Joseph ) , second fils de Paul. Reçu à Paris, et depuis imprimeur à La Rochelle , où il mourut de la peste.
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Estienne ( Robert iv), second fils de Henri in Estienne.
Estienne ( Pierre ) , premier fils d’Adrien.
Estienne ( Jean-Jacques ), premier fils d’Antoine.
Estienne ( Henri iv), second fils d’Antoine.
Estienne ( François iv), second fils d’Antoine.
Estienne ( Jérôme ) , second fils d’Adrien. Voyez le Tableau généalogique de cette famille d’imprimeurs, dans les Annales de l’Imprimerie des Estienne , par Ant.-Aug. Renouard, ii' Part., in-8°, 1838.
Estienne ( Jacques ) , d’une autre famille qui a exercé seulement la librairie depuis 1688.
Fodrnot [Antoine).
Fréval ( Jean de ).
Gandouin [Julien).
Gaultier [Philippe).
Giffard (René), second fils de Guido.
GiFFARD(iowiV), troisième fils de Guido.
Gobert (Martin).
Guerreau (Joseph).
Guillery (Jacques).
Guillery (Charles), second fils de Jacques.
Hénault ( Mathurin ).
Hérissant (Jacques).
Honervogt (Jacques).
Janon (Jean).
Jollet (Daniel).
Josse (Jacques).
Josset ( Elle '.
Journel (Christophe).
Julien (Louis i).
Julien François) , troisième fils de Louis i Julien.
Julliot (François).
La Caille (Nicolas de).
La Caille ( Jean i), impr. ord. du Roi , et premier impr. de la Police.
La Caille ( Jean n), premier fils de Jean i de La Caille; l’auteur de V Histoire de l’Imprimerie et de la Librairie de Paris.
La Caille ( Robert-Jean-Baptiste ).
Lambin (Christophe).
Lambin (Antoine), premier fils de Christophe.
Lambin (Marie Chartier), veuve de Christophe.
Lambin (Henri).
Langlois (Denys i).
Langlois (Jacques i), fils de Denys.
Langlois (Denys n ), troisième fils de Denys i.
Langlois (Simon i), quatrième fils de Denys i.
Langlois (Nicolas i) , fils de François Langlois , libraire.
Langlois (Simon n), fils de Denys ni.
Laquehay (Jean).
La Vigne (Nicolas de).
Le Ré ( Guillaume ii ) , fils de Guillaume i, libraire, graveur et fondeur de caractères.
Le Febvre (Jacques).
Le Long (François ).
Le Mercier ( Pierre ii).
Le Mercier (Anne), fille d’Etienne Chamaull , veuve de Pierre ii Le Mercier.
Le Mercier (Pierre-Augustin) , fils de Pierre ii.
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Le Mer (Pierre).
Léonard ( Frédéric i).
Le Petit (Pierre), impr. ord. du Roi , et de l’Académie française.
Le Prest (Martin).
Le Roi (Claude).
Mabre-Cramoisy (Sébastien), petitiils maternel de Sébastien u Cramoisy ; directeur de l’Imprimerie royale.
Mabre-Cramoisy , fille de Sébastien n Cramoisy, veuve de Mabre ; directrice de l’Imprimerie royale.
Marette ( Claude).
Martin (Edme i ).
Martin (Bertrand).
Martin (Jean).
Martin (Edme ii), fils d’Edme i.
Martin (veuve d’Edme n),
Martin (Gabriel), fils d’Edme u.
Méjat (Jean).
Mercier (Pierre u) , fils de Pierre i.
Voyez Liste II.
Mestais (Jean).
Mettayer (Pierre), frère puîné de Jean et Jamet Mettayer; impr. ord.
du Roi. Voyez Liste II.
Michalet (Etienne).
Mongobert ( Pierre de).
Moreae (Pierre), écrivain juré, inventeur d’un caractère imitant l’écriture bâtarde. Reçu imprimeur en 1640 , pour imprimer avec cette sorte de caractères seulement. Un jugement lui interdit de vendre luimême ses livres.
Moreau (veuve de Pierre).
Moreau (Jean ni). Reçu impr. en (608, interdit en 1703; rétabli et confirmé en 1708.
Morel ( Charles ) , premier fils de Claude i , libraire ; impr. ord. du Roi.
Morel ( Gilles ) , troisième fils de Claude i; impr. ord. du Roi.
11 y a eu quatre familles différentes de Morel qui ont exercé l’imprimerie et la librairie.
Morlot ( Claude ) ; condamné a mort en 1649 pour avoir imprimé une satire contre la Reine , il fut sauvé par le peuple.
Muguet ( François ) , originaire de Lyon ; impr. ord. du Roi et du Clergé de France.
Muguet (François-Hubert), second fils de François.
Négo ( Jean-Baptiste ).
Négo ( Claude) , fils de Jean-Baptiste.
Orry ( Jeanne Mettayer), veuve de Marc Orry. Voyez Liste II , Orry.
Paslé (Jean).
Pâtisson (Denyse-Burbe) , veuve de Robert n Estienne, et de Mamert Pâtisson en secondes noces.
Pâtisson ( Philippe ) , fils de Mamert.
Paulus de Mesnil (Gilles).
Percheron (Claude).
Perrin (Etienne).
Petit-Pas (André), fils de Jean, libraire.
Pommeray (François).
Poui.lart (Jacques).
Prévost (Claude), impr. du Roi.
Preuveray (Jacques).
Prignard (Claude).
Rebeffé (Pierre).
Rebeffé (Maurice), Ircre de Pierre.
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Regnoul (Jean).
Richer (Jean ii).
Richeu (Estienne n ) , second fils de Jean i Richer, libraire -juré en 1573; suivit Henri iv à Tours.
Robinot ( Antoine i).
Robinot (Antoine u) , fils du précédent.
Rocolet ( Pierre ) , impr. ord. du Roi.
Rolland (Lambert).
Rondet (Laurent i), originaire d’Angleterre.
Rondet (Anne Bourdon), veuve de Laurent i.
Rousset (Nicolas).
Ruffin (Henri).
Saint-Aubin (Jean de).
Sara (Henri).
Sara (Robert).
Saradin (François).
Sassier (Guillaume).
Saugrain (Guillaume i).
Senlecque (Jacques de).
Senlecqüe ( Gyrande du Brav) , veuve de Jacques de Senlecque.
Senlecque (Jacques ni), fils de Jacques n.
Senlecque (Marie Manchon) , veuve de Jacques iii.
Senlecque (Louis), premier fils de Jacques iii.
Sevestre (Thomas), fils de Louis i, libraire.
Sevestre ( Charles i), premier fils de Thomas i.
Sevestre (Charles ii), premier fils de Charles i.
Sevestre (Louis m), second fils de Louis ii , libraire.
Sevestre ( Thomas n), second fils de Charles i.
Sevestre (Pierre ii) , troisième fils de Louis h.
Sevestre (Louis iv) , fils de Louis ni.
Soly (Martin).
Soubret (Remi).
Targa (François î).
Targa (Pierre i).
Tiiiboust (Samuel), fils de Guillaume , libraire-impr. de l’Université, graveur et fondeur.
Thiboust (Jeanne- Guillemot) , veuve de Samuel, libraire et impr. de l’Université , graveur et fondeur
Thiboust (Claude), fils de Samuel; mêmes titres que les précédens.
Thiboust ( Magdeleine ) , fille de Thevenon , veuve de Claude ; mêmes titres.
Thiboust (Claude-Louis) , fils posthume de Claude; mêmes titres.
Thierry ( Denys ii). L’ambassadeur de Maroc visita son imprimerie en
Thomas (Jean i).
Thomas (Jean ii) , fils du précédent.
Thomas (François) , fils du précédent.
Tompère (Jean i).
Tompère (Jean ii), fils du précédent.
Tompère ( Gilles ) , second fils de Jean i.
Tompère, veuve de Gilles.
Trichard (Jacques).
Variquet (Pierre).
Vérue ( Martin ).
Villery (Jacques n ) , second fils de Jacques i , libraire.
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Villery {Maurice) , troisième fils de Jacques i.
Vitré {Antoine), imprimeur ordinaire du Roi pour les langues orientales ,
et du Clergé; Directeur de l’Hôpital— général .
Vitré [Marin) , fils de Barthélemy, frère d’Antoine Vitré.
IY.
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SOUS LES RÈGNES DE LOUIS XIV JUSQU’EN 1715; LA RÉGENCE, 1715 A 1723 ; LOUIS XV, 1723; LOUIS XVI , 1774 A 1793.
Anisson [Louis-Laurent) , directeur de l’Imprimerie royale en 1723.
Anisson-Dupéron ( Jacques-Louis-Laurent ) , de Lyon , frère de Louis-Laurent ; directeur de l’Imprimerie royale en 1733.
Anisson-Dupéron [Etienne-Alexandre- Jacques) , fils de Jacques-Louis- Laurent; directeur de l’Imprimerie royale en 1783.
Ballard , veuve de Jean-Baptiste- Christophe.
Ballard , veuve de Pierre ii.
Ballard ( Christophe-Jean-François).
Ballard [Marie- Anne-Geneviève), fille de Gilles-Paulin Dumesnil, seule imprimeur du Roi pour la musique.
Ballard ( Pierre-Robert-Christophe ).
Barbou [Joseph).
Barbou [Anne - Antoinette Beville), veuve de Joseph.
Barbou (Joseph-Gérard) , neveu.
Baudouin ( François-Jean).
Boudet ( Antoine ) , impr. du Roi.
Brunet (Bernard), troisième fils de Michel m , libraire.
Brunet ( Marie - Catherine - Angélique Regnard) , veuve de Bernard ; impr.
de l’Académie française.
Brunet (Jacques - Bernard) , fils de Bernard ; imprimeur de l’Académie française.
Bullot (Joseph).
Butard (Jacques-Hubert).
Cailleau ( André-Charles ).
Caillou ( Charles ) , second fils de Gui Caillou, libraire.
Cellier (Claude ii), fils d’Antoine, libraire.
Cellot (Louis-Marie).
Chardon (Jacques), fils d’Étienne.
Voyez Liste III , Chardon.
Chardon (Jean-François-Louis).
Chénaült (Charles-Étienne) , second fils de Charles h. Voyez Liste III.
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Gurestien , veuve d’Antoine u.
Clousier (Jacques- Gabriel) , iropr.
ordinaire du Roi.
Goignard (Louis) , second fils de Jean- Baptiste. Voyez Liste III.
Goignard ( Jean-Baptiste ni), premier fils de Jean -Baptiste n ; impr.
ord. du Roi et de l’Académie française; depuis , secrétaire du Roi.
Collin (Magdeleine-Michelle) , fille de Denys Alexandre , veuve de Louis.
Collombat , fille de Claude i De Hansy, veuve de Jacques ; impr. du Cabinet du Roi.
Collombat ( Jacques-François ) , fils de Jacques ; impr. du Cabinet du Roi.
Collombat (Jacqueline Tarlé), veuve de Jacques-François; même titre que le précédent.
Collombat (Jean- Jacques-Etienne) , même titre.
Cot (Pierre).
Cot, veuve de Pierre.
Coüstelier ( Antoine-Urbain i).
Coustelier ( Marie Mérigot ) , veuve d’Urbain i.
Couturier (Denys-Clément).
Couturier ( Marie-Geneviève Viard ) , veuve de Denys-Clément.
Couturier ( Pierre-Denys ) , fils de Denys-Clément.
David ( Christophe n), second fils de Michel David , libraire.
David, veuve de Christophe u.
De Bats (Imbert).
De Bure (François- Jean-Noël).
Delagüette (François).
Delaguette ( Marie- Anne Osmond) , veuve de François Delaguette.
Delaguette ( Pierre-Méri ).
Delaguette ( demoiselle Knapen ) , veuve de Pierre-Michel.
De La Tour ( Louis-Denys ).
De La Tour (Marie- Anne Mérigot), veuve de Louis-Denys.
De La Tour (Louis-François) , impr., et depuis secrétaire du Roi.
Delaulne ( Pierre n).
Delaulne , veuve de Pierre n Delaulne ( Florentin ) , premier fils de Pierre i, libraire.
Delaulne (Marie-Magdeleine) , veuve de Florentin.
Delespine ( Jean-Baptiste-Alexandre ) , imprimeur ordinaire du Roi.
Delespine (Charles-Jean-Baptiste), fils du précédent.
Delormel (Pierre).
Delop.mel (Anne-Marguerite Lamesle ), veuve de Pierre.
Delormel (Pierre-Nicolas) , impr. de l’Académie royale de Musique.
De Lusseux (Jacques).
Desaint ( Jean-Charles ).
Desprez ( Catherine Mangeant) , veuve de Guillaume ier.
Desprez (Guillaume 1 1 ) , imprimeur ordinaire du Roi.
Desprez (Guillaume-Nicolas), fils de Guillaume n; imprimeur ordinaire du Roi et du Clergé.
D’Hôtelfort (Louis-Jacques).
D’Houry (Laurent); a présenté à Louis xiv le premier Almanach royal, en 1699.
D’Houry (Elisabeth Du Bois), veuve de Laurent.
D’Houry (Charles - Maurice) , fils de Laurent.
D’Houry (Marie-Elisabeth Laisné ) , veuve de Charles-Maurice.
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D’Houry ( Laurent- Charles) , fils de Charles- Maurice.
D’Houry (demoiselle Néra), veuve de Laurent-Charles.
Didot (François).
Didot (Marguerite) , fille de Claude- Sébastien Ravenel, veuve de François Didot.
Didot (François- Ambroise) , graveur et fondeur; imprimeur-adjoint du Clergé de France.
Didot ( Pierre- François) , second fils de François; impr. de Monsieur, frère du Roi.
Gandouin, fille de Gervais Clousier, veuve de Julien.
Gandouin. Voyez Liste III.
Gibault (Jean-François).
Gibault (François) , fils du précédent.
Gissey (Pierre).
Gissey (Henri-Simon-Pierre), fils du précédent.
Goniciion ( Jean-Baptiste ).
Gosselin (Nicolas).
Grange ( Jean-Augustin ) , fils de Jean- François , libraire.
Grou (Jacques-François) , second fils de Jacques i , libraire; déchu de son imprimerie en 1 T f 4 , et réintégré dans la même année.
Grou ( Catherine Caillou de La Croix), veuve de Jacques-François.
Gueffier ( Pierre-François).
Guénard de Monville (Antoine), impr.
de l’Académie française.
Guérin (Hippolyte-Louis).
Guérin (Jacques), second fils de Louis, libraire.
Guillery ( Elisabeth Négo), veuve de Charles Guillery.
Hérissant (Claude-Jean-Baptiste i).
Hérissant (Jean- Thomas i), seul imprimeur des Cabinet, Maison et Bâtimens du Roi.
Hérissant (Marie-Nicole) , fille de Jacques i Esticnne , veuve de Jean- Thomas ; mêmes titres que son mari .
Hérissant (Charles-Jean-Baptiste ii), fils de Claude-Jean-Baptiste i.
Hérissant (Charlotte Barbry), veuve de Claude-Jean-Baptiste n.
Hoffman ( François - Ignace - Joseph ) , ancien bailli de Benfeld, près de Strasbourg.
Hoffman ( François-Antoine-Romain- Joseph), fils du précédent; tous deux reçus imprimeurs à la Chambre , par arrêt du Conseil du 5 décembre 1786. Aux termes de l’arrêt , ils ne pouvoient imprimer que des planches ou formes polytypées par un procédé dont ils se disoient les inventeurs. Cette imprimerie fut supprimée par un autre arrêt du Conseil en 1787.
Huart (Pierre- Michel) , imprimeur de la Reine et du Dauphin.
Huart (Charles), frère du précédent.
Huguier (Charles).
Huguier , veuve de Charles.
Janot (Gabriel-Joseph).
Janot (Amie-Marguerite Michelin), veuve de Gabriel-Joseph Janot.
Jouet (fille de Clémence Gasse), veuve de Daniel Jollet.
Jombert ( Charles- Antoine).
J or R y ( Sébastien ).
Jorry (Marie-Marguerite Le Fèvre), veuve de Sébastien Jorry.
Jorry ( Louis ), fils de Sébastien, impr. du Dauphin et des Enfans de France.
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Josse ( veuve de Jacques ). Voyez
Liste III.
Journel (veuve de Christophe). Voyez
Liste III.
Jouvenel [Georges), fils de Martin Jouvenel , libraire.
Jouvenel (Martin- Georges), fils de Georges.
Knapen ( Jean-François ).
Knapen (Marie - Marguerite Négo ) , veuve de Jean-François.
Knapen ( André ), fils de Jean-François.
Knapen (Marguerite Van Ànderat ) , veuve d’André.
Knapen (André-François) , fils d’André.
Knapen ( Achille-Maximin-Philogone), fils d’André-François , imprimeur concurremment avec son père.
Laisnel ( Barthélemy ).
Lambert ( Michel ).
Lambert (demoiselle Barbieux), veuve de Michel Lambert.
Lambin (Marie Carlu), veuve de Henri.
Lamesle ( Gilles i ).
Lamesle (veuve de Gilles i ).
Lamesle ( Jean-Baptiste ), premier fils de Gilles i.
Lamesle (Jeanne-Marguerite Cuquel), veuve de Jean-Baptiste.
Lamesle (Jean), second fils de Gilles i.
Lamesle (Gilles n), premier fils de Jean-Baptiste Lamesle.
Langlois ( Marie-Magdeleine Huart), veuve de Simon n Langlois. Voyez Liste III.
La Porte ( Antoine-Louis-Guillaume- Catherine), de Toulouse.
Le Breton (André-François) , impr.
ordinaire du Boi.
Le Breton (Marguerite Vaux), veuve d’André-François.
Le Febvre ( fille de Nicolas Pépin gué), veuve de Jacques Le Febvre. Voyez Liste III.
Le MEr.ciER(Marguerite Lambin), veuve de Pierre-Augustin. Voy. Liste III.
Le Mercier ( Pierre-Gilles ).
Le Mercier (Elisabeth Boudet), veuve de Pierre-Gilles Le Mercier.
LePrieur ( Pierre-Alexandre ), impr.
ord. du Roi ; puis secrétaire du Roi.
Lottin ( Philippe-Nicolas ).
Lottin ( Augustin-Martin ), impr.-libr.
du Roi et du Dauphin ; auteur du Catalogue chronologique des libraires et des libraires-imprimeurs de Paris, 1789.
Lottin de Saint-Germain (Jean-Rocli), impr. concurremment avec Aug- Martin Lottin.
Mariette (Pierre-Jean), fils de Jean r libraire. Secrétaire du Roi, après s’étre démis de son imprimerie , en 1750; auteur du traité des Pierres précieuses gravées du Cabinet du Roi, 2 vol. in-fol.
Mazières (veuve de Raimond), libraire avec le titre d’impr. de la Reine et de la Dauphine, sans exercice.
Mazuel (Laurent), troisième fils de Nicolas Mazuel , libraire.
Mergé (Pierre).
Mergé ( Françoise De La Caille ), veuve de Pierre.
Mesnier ( Alexis-Xavier-René ).
Montalant (François).
Moreau (veuve de Jean ni).
Moreau ( Jean-Franç .), fils de Jean m.
Moreau ( Catherine-Françoise Pepie) , veuve de Jean-François.
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Moreau (Nicolas-François), fils de Jean-François.
Morin (Benoist).
Moutard (Nicolas-Léger), imprimeur de la Reine.
Muguet (Catherine Pilé) , veuve de François Muguet.
Nyon (Nicolas-Henri), impr. du Parlement, du Bailliage, de la Connétablie, de l’Amirauté, des Eaux et Forêts de France , etc., etc.
Osmont (Jacques-Philippe-Charles).
Paulus du Mesnil (Magdeleine Le Mercier), veuve de Gilles Paulus du Mesnil.
Paulus du Mesnil (Pierre-Augustin), fils de Gilles.
Paulus du Mesnil (Geneviève Le Breton ), veuve de Pierre-Augustin.
Pierres (. Pliilippe-Denys ), premier imprimeur ordinaire du Roi et de l’Assemblée des Notables à Versailles.
Prault (Pierre).
Prault (Laurent-François 1 ) , impr.
ordinaire du Roi.
Prault ( Louis-François ) , premier fils de Laurent-François; imprimeur ordinaire du Roi.
Prignard (Marie-Thérèse Langlois), veuve de Glaude.
Quillau (Jacques' petit-fils de Pierre, libraire en 1G60.
Quillau (Gabriel - François ) , fils de Jacques.
Quillau (Agathe Cars), veuve de Gabriel-François Quillau.
Le fils de Gabriel-François Quillau, libraire, établit en 1788, rue Christine, le premier cabinet littéraire pour recevoir des lecteurs.
Quillau (François- Augustin), second fils de Gabriel-François; imprimeur de la Faculté de Médecine.
Rebuffé , veuve de Maurice.
Regnard (Antoine-Louis), imprimeur de l’Académie française, en 1767.
Recnard (Marie- Catherine- Angélique), veuve en secondes noces d’Antoine- Louis Reguard; impr. de l’Académie française.
Rigaud (Claude 11), de Lyon, directeur de l’Imprimerie royale en 1705 ; se démit en faveur de Louis-Laurent Anisson, son neveu.
Robustel (Claude).
Robustel (Marguerite-Louise Huart), veuve de Claude.
Robustel ( Jean-François ) , premier fils de Claude Robustel.
Rondet ( Laurent 11 ) , syndic-adjoint qui harangua en latin le Recteur de l’Université, le 9 mars 1726, à l’occasion de la prestation de serment de tous les libraires et imprimeurs.
Rondet ( Edrnée - Jeanne - Françoise Boudot ), veuve de Laurent 11.
Saugrain ( Joseph 11), fils de Joseph 1, libraire.
Sèguy de Sauveterre, ou Sèguy Thiboust (Antoine), impr. de l’Université en 1788.
Sévestre ( Louis-Anne ), premier fils de Louis iv, imprimeur.
Sévestre (Jean-Florent) , quatrième fils de Louis iv.
Simon (Pierre), imprimeur du Clergé de France, du Parlement et de l’Archevêque.
Simon (Pierre-Guillaume), fils du précédent; mêmes titres.
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Simon ( Claude), d’une autre famille que les précédées.
Simon ( Marie-Anne Talegrand), veuve de Claude.
Simon ( Claude - François) , fils de Claude i , impr. de la Reine , du prince de Condé, de l’Archevêque et de la Faculté de Théologie.
Simon ( Élisabeth Des Hayes), veuve de Claude-François ; mêmes titres que son mari.
Simon ( Claude n ) , fils de Claude- François ; mêmes titres.
Stoupe ( Jean-Georges- Antoine).
Thiboust [Claude - Charles) , fils de Claude-Louis ; graveur, fondeur et impr. du Roi et de l’Université.
Thiboust (demoiselle de Maisonrouge), veuve de Claude-Charles Thiboust ; mêmes titres.
Thierry [Elisabeth Raguin), veuve de Denys n.
Valade ( Jacques-François ), de Toulouse.
Valade (veuve de Jacques-François).
Valade ( Jean-J acques-Denys), fils de Jacques-François.
Valleyre ( Guillaume - Amable 1 ) , maître-ès-arts , professeur de l’Université de Paris.
Valleyre [Magdeleine Ganière), veuve de Guillaume-Amable 1.
Valleyre [Gabriel), fils des précédons.
Valleyre [Jean-Baptiste-Paul), premier fils de Gabriel.
Valleyre [Nicolas-François) , second fils de Gabriel.
Vatar [Base- Françoise De La Roche ), veuve de Jacques-Julien , libraire.
Villery (veuve de Maurice). Voyez Liste 111.
Vincent [Jacques), impr. des États de Languedoc.
Vincent [Marie de Rury), veuve de Jacques.
Vincent [Philippe), fils de Jacques, impr. des États de Languedoc , du duc de Rourgogne , frère aîné de Louis XVI , et impr. de Monsieur.
EXERÇANT A PARIS EN
Ballard ( veuve de Christophe-Jean- François ).
Ballard [Pierre-Robert-Christophe), son fils , ayant le droit d’exercer concurremment avec sa mère.
Barbou [Joseph-Girard).
Baudouin [François- Jean ).
Cailleau [André-Charles).
Cellot [Louis-Marie).
Chardon ( Jean-François-Louis ).
Clousier [Jacques-Gabriel).
Couturier ( Pierre-Denys).
De Bure. Voyez ci-après D’Houry
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Delaguette ( veuve de Pierre-Méri ).
Delormel ( Pierre-Nicolas ).
Desaint ( Jean-Charles ).
Desprez ( Guillaume-Nicolas ).
D’Houuy ( veuve de Laurent-Charles).
De Bure ( François-Jean-Noël), gendre de madame d’Houry, ayant le droit d’exercer concurremment avec sa belle-mère.
Didot ( François -Ambroise).
Didot ( Pierre-François ).
Grange (Jean-Augustin).
Gueffier ( Pierre-François ).
Guénard de Monville (Antoine).
Hérissant ( veuve de Jean-Thomas ).
Hérissant ( veuve de Claude-Jean- Baptiste ii).
Jorry ( Louis ).
Knapf.n ( André-François).
Knapen ( Achille - Maximin - Philogone) , ayant le droit d’exercer concurremment avec son père.
Lamesle ( Gilles n ).
Laporte ( Antoine - Louis - Guillaume- Catherine ).
Lottin l’aîné ( Augustin-Martin ).
Lottin , de Saint-Germain-en-Laye, ( Jean - Roch ) , ayant le droit d’exercer concurremment avec Augustin-Martin, son cousin.
Moutard ( Nicolas-Léger ).
Nyon ( Nicolas-Henri).
Pierres ( Philippe-Denys ).
Prault ( Louis-François ).
Quillau ( François- Augustin) .
Seguy-Thiboust (Antoine).
Simon ( Claude ii ).
Stoupe (Jean-Georges-Antoine ).
Valade (veuve de Jacques-François).
Valleyre ( Jean-Baptiste-Paul ).
Valleyre ( Nicolas-François ).
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/delaprofessiondi00crap. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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